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Aspects divers de la mémoire chez Bergson 


par Jean HYPPOLITE 


Bergsof a répété plusieurs fois que toute sa philosophie 
prenait sa source dans l'intuition de la durée pure, telle qu’elle 
est décrite dans sa première œuvre originale, l’Essai sur les 
données immédiates de la conscience. Cette durée qui est suc- 

cession pure, prolongement du passé dans le présent, donc 
déjà mémoire, n’est pas une suite de termes distincts extérieurs 
les uns aux autres, ni une coexistence du passé avec le présent, 
mais elle manifeste l’indivisibilité d’un changement, un chan- 
gement qui, comme le remarque Bergson dans le quatrième 
chapitre de Matière et Mémoire, dure sans doute, c’est-à-dire 
n’est pas donné d’un seul coup, mais reste pourtant indivi-. 
* sible. Il y a bien là si l’on y réfléchit une intuition originale 
de la conscience, intraduisible exactement dans le langage des 
concepts, et que certaines images, au sens où Bergson parle 
 d’images médiatrices de l'intuition philosophique, peuvent 
tenter de communiquer afin de nous conduire vers cette expé- 
? rience première : Je dure donc j'existe. Le cogito bergsonien 
implique cette synthèse originale du passé et du présent en 
vue de l’avenir qui est le sens nouveau que Bergson donne au 
mot mémoire. La mémoire ici n’est pas une faculté particu- 
_ lière chargée de répéter ou de reproduire le passé dans le pré- 
sent, elle est la conscience même, en tant que cette conscience 
est durée créatrice. On notera déjà cette signification vraiment 
nouvelle du mot mémoire. Ordinairement la mémoire est seu- 


. Jement conçue comme une faculté de répétition ou de repro- 
Ro 
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duction, et s'oppose par là à l'invention et à É création, mais 
Bergson réunit l'élan vers l'avenir et la poussée du passé en 


une intuition unique qu’il nomme mémoire. Il parle de « la 


force intérieure qui permet à l'être de se dégager du rythme 


d'écoulement des choses, de retenir de mieux en mieux le 
passé pour influencer de plus en plus profondément l'avenir, 
c’est-à-dire enfin, au sens spécial que nous donnons à ce mot, 
sa mémoire » *, de « toutes les intensités possibles de la mé- 
moire, ou ce qui revient au même, tous les degrés de la 
liberté ». L'esprit se distingue déjà de la matière dans la per- 


ception en ce qu'il est, « même alors, mémoire c’est-à-dire 


synthèse du passé et du présent en vue de l'avenir » 2, Cette 
mémoire identique à la durée nous permet de comprendre 
que Bergson concilie dans son intuition première les philo- 
sophies du devenir et celles de l’être. Le devenir ne se réduit 
pas à une poussière d’instants successifs, mais évanouis- 
sants, comme dans les philosophies héraclitéennes, et l’être 
n’est pas non plus rejeté hors du‘temps, comme dans les phi- 
losophies éléatiques. Par la mémoire la durée est aussi sub- 
stantielle qu’elle est changement. Le passé fait corps avec le 
présent sans cependant se juxtaposer à lui, il se prolonge en 
lui pour créer du nouveau et de l’imprévisible. 

Dans ces conditions la conservation de notre passé, comme 


_ Bergson y a souvent insisté, ne constitue pas un problème 


particulier, « une attention qui serait indéfiniment extensible. 
tiendrait sous son regard avec la phrase précédente toutes les 
phrases antérieures de la leçon et les événements qui ont pré- 


cédé la leçon et une portion aussi grande qu’on voudra de ce 
que nous appelons notre passé. La distinction que nous faisons 


entre notre présent et notre passé est donc, sinon arbitraire, 
du moins relative à l'étendue du champ que peut embrasser 


notre attention à la vie. » Mais c’est précisément cette distinc- 


tion entre le passé et le présent qui constitue pour nous un 
problème particulièrement important dans le bergsonisme, 
problème qui se pose en même temps que celui des limites de 


notre attention à la vie, des conditions déterminées de l’effi- 


cacité de notre action dans le monde. Bergson nous dit que 


1 Matière et Mémoire, 17° éd., p. 248. sn 2 X 1 
2 Ibid., p. 246. À ee 
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Ja mémoire : n’a pas besoin d'explication puisqu'elle est la 


_ durée même, ou l'élan de la conscience, et il en conclut : 


« Nous n'’aurons plus à rendre compte du souvenir, mais de 
; = 

l'oubli. » Or nous croyons que le problème bergsonien de la 
mémoire — aux sens divers que Bergson donne à ce terme et 


non pas uniquement «au sens spécial » qui est le sien — 


n’est pas seulement : pourquoi l'oubli, mais aussi : pour- 
quoi la distinction du passé et du présent?, distinction que 
nous ne faisons pas dans l'intuition de l’indivisibilité de notre 
durée. Certes les deux questions sont solidaires, c’est sur le 


fond de l'oubli que le passé peut émerger comme passé, mais 


il faut d’abord-comprendre comment notre durée indivisible, 
pleine, peut se briser et donner naissance à cette opposition 
d’un passé reconnu comme tel et d’un présent axé vers l’ave- 


nir. Les philosophies modernes de la temporalisation ont 


reproché à Bergson de s’en tenir à la cohésion de la durée, 
sans avoir reconnu les séparations et les réunions des extases 
du passé, du présent et de l’avenir. En fait on peut dire que 
la deuxième œuvre philosophique de Bergson Matière et Mé- 


moire est une tentative pour poser ce problème et le résoudre. 


«La nature, écrit Bergson, a inventé un mécanisme pour 
canaliser notre attention dans la direction de l’avenir, pour 
la détourner du passé, je veux dire de cette partie de notre 
histoire qui n'’intéresse pas notre action présente » * et dans 
l’article que nous citions plus haut, après avoir montré com- 
ment en droit une attention assez vaste tiendrait avec soi tout 
son passé, non pas comme une représentation distincte du 
présent, mais comme « du continuellement présent qui serait 
aussi du continuellement mouvant », Bergson ajoute cette 


remarque qui nous permet d'envisager comment se présente 


chez lui cette séparation du présent et du passé : « Dès que 
cette attention particulière lâche quelque chose de ce qu ‘elle 
tenait sous son regard, aussitôt ce qu’elle abandonne du pré- 


/ sent devient ipso facto du passé. En un mot notre présent 
tombe dans le passé quand nous cessons de lui attribuer un 


intérêt actuel. Il en est du présent des individus comme de 
celui des nations, un événement appartient au passé, et il 
entre dans l’histoire quand il n'intéresse plus directement la 


1 La Pensée et le Mouvant, 12° éd., p. 171. 


Matière et Mémoire, la différence de point de vue auquel se 


. de ma pensée toutes les images des choses corporelles. » Ainsi 
_il tente d'isoler la durée pure de l’espace et des choses maté- 
_rielles avec lesquelles elle est ordinairement mélangée : « Dans 


l’espace, la vie intérieure et le monde, il faut bien tenter de 
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politique du jour et peut être négligé sans que ee Affaires 5 
s’en ressentent. Tant que son action se fait sentir, il adhère à 
la vie de la nation et lui demeure présent. » Il y aurait beau- : 
coup à dire sur cette comparaison qui pose la question de la 
durée historique, du passé de l’histoire, c’est-à-dire de ce qe 
dans notre histoire actuelle fait corps avec le présent ou s’en 
sépare comme n'étant plus maintenant qu'historique. Mais 
Bergson n’a pas développé ce thème, et n'a pas proprement : 
étudié la durée historique, la durée humaine en général. Il : 
n’y a, dans son œuvre, à cet égard que des indications. Par 4 
contre Matière et Mémoire est consacré au problème du passé ! 
de la personnalité humaine, de sa distinction d'avec le pré- 


sent, et de son lien avec lui. C’est dans cette œuvre que se » 


manifestent les diverses significations du mot mémoire, comme : 
durée créatrice, comme connaissance (ou mieux savoir) du 
passé, comme image ou souvenir concret et actualisé d’un 
événement de ma vie ancienne. Toutes ces significations se 
relient les unes aux autres, mais elles présupposent toutes la 
première, la mémoire au sens spécial que Bergson lui confère, 
c’est-à-dire la durée créatrice. Il faut seulement comprendre 
comment une certaine rupture est possible au sein de cette 
durée. Or le passage de l’Essai sur les données immédiates à 


th hs datnèe … dnbe De Dé: - 


; 
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place Bergson dans ces deux œuvres, peuvent déjà nous éclai- 
rer. Dans l’Essai, Bergson découvre la durée par un effort 
d’abstraction semblable à celui de Descartes dans les premières 
Méditations, isolant l'âme du corps : « Je fermerai mainte- 
nant les yeux, je boucherai mes oreilles... j’effacerai même 


notre moi il y a succession sans extériorité réciproque, en 
dehors du moi extériorité réciproque sans succession. » Mais 
ce dualisme est aussi intenable que le dualisme de l’âme et 
du corps. Après avoir séparé aussi brutalement la durée et 


les relier à nouveau, car nous vivons dans le monde, et notre : 
liberté même n’est un pouvoir efficace que dans la mesure où 
nous pouvons faire passer quelque chose de nous- même dans … 
l'extériorité de la matière. La plupart des critiques qu'on pou F 
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‘à vait Fire à l’Essai de Bergson portaient sur cette séparation 
. de la durée et du monde, sur la difficulté de concevoir une 
pure vie intérieure dont la liberté ressemble à celle d’une 
belle âme, parce que précisément les conditions de la réali- ” 
sation de cette liberté dans le monde n’y paraissent pas envi- EE 
sagées. Mais c’est au contraire ce problème de l'insertion de … AR 
notre liberté dans l'être matériel que traite Matière et Mémoire. ke “ 
On y parle beaucoup plus d’un choix que dans l’Essai sur les | 
données immédiates, parce que les conditions matérielles de 
notre réalisation dans le monde exigent certaines éliminations, 
certaines options qui nous permettent d’expliciter notre moi 
profond, mais nous condamnent en même temps à maintenir 
toujours un certain écart entre nous-même et nous-même. 
C’est au contraire par la totalité indivisée de nous-même que 
se définissait la liberté de l’Essai. Matière et Mémoire pose 
dans toute son ampleur la question de l’incarnation, nous n'y 
considérons plus seulement la durée pure et indivisée, mais 
la relation de cette durée aux choses; c’est pourquoi le rôle du 
corps y est central. Les exigences de l’action, la finitude de 
l'élan spirituel que nous sommes, mais qui ne parvient à ee 
* s'exprimer qu’en renonçant à une partie de lui-même, CON EE 
duisent à ce corps, centre d'action, organe de ma présence au RE 
monde. L'action, avait dit Rimbaud, ce cher point du monde. 
Ainsi c’est par rapport à ce point du monde que notre durée 
est envisagée. C’est pourquoi Matière et Mémoire part du 
monde, puis du corps, et non plus de la durée intérieure. « Je: 
vois très bien comment mon corps finit par occuper dans cet 
ensemble une situation privilégiée. Et je comprends aussi 
comment naît alors la notion de l’intérieur et de l'extérieur 
qui n'est ip début que la distinction de mon corps et des 
autres corps *. » Tandis que l’Essai dégageait par un vigoureux 
effort d’abstraction l'essence d’une durée créatrice, Matière et 
Mémoire se réfère d’abord au corps comme symbolisant par 
la complexité de son système nerveux une indétermination 
croissante dans nos réactions aux sollicitations du monde 
> extérieur. « Et dès lors la richesse croissante de cette percep- 
tion elle-même ne doit-elle pas symboliser simplement la part 
croissante d'’indétermination laissée au choix de l'être vivant 


À 
36 
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1 Matière et Mémoire, 17° éd., p. %6. 
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dans sa conduite vis- à-vis des choses ? Partons dose de coke Ë 
indétermination comme du principe véritable *. »-On voit. 


bien comment cette liberté, loin du monde dans l'Essai, est 
devenue ici une certaine indétermination liée à la complexité 
d’un système organique. Et quand PerEno suit le progrès de 
cette complexité « depuis la monère jusqu ‘aux vertébrés supé- 


rieurs » *, ne voit-on pas déjà s’esquisser la thèse de l’Evolu-. 


, 


tion créatrice qui montrera comment la vie a pu obtenir de 
la matière inerte un instrument de liberté; « il s’agissait de 


créer avec la matière qui est la nécessité même, un instrument | 


de liberté, de fabriquer une mécanique qui triomphât du mé- 
canisme et d'employer le déterminisme de la nature à passer 
à travers les mailles du filet qu'il avait tendu » *. Le corps 
humain est cet ensemble de complaisances utilisées, d’obs- 
tacles tournés, qui caractérisent une certaine espèce; et comme 
le dit aussi Valéry : « Il a trop de propriétés, il résout trop de 
problèmes, il possède trop de fonctions et de ressources pour 
ne pas répondre à quelque exigence transcendante assez puis- 
sante pour le construire, pas assez puissante pour se passer de 
sa complication. » 


Cette finitude de notre élan spirituel, la nécessité de passer 


par les mécanismes du corps pour donner un pouvoir efficace 
à notre liberté, s'expriment par cette attention à la vie, qui 
n’est pas d’ailleurs chez Bergson la seule attention accessible 


à l’homme, puisque d’autres sont possibles jusqu’à l’atten- 


tion de l’esprit à lui-même, « l'intuition qui est réflexion ». 


S Mais avant de nous conduire à cette intuition qui suppose un 
effort douloureux de l'esprit pour se-saisir lui-même, Bergson 


étudie dans Matière et Mémoire le fonctionnement spontané 
de notre mémoire adhérente aux mécanismes du corps et 
limitée par eux. C’est d’abord en considérant ce fonctionne- 
ment que nous pouvons comprendre la séparation nécessaire 
du passé et du présent, et poser alors le problème de l’ être en 
soi et pour nous du passé. 


* Matière el Mémoire, p. 17. 
#T0IT p:'14. 
4 Evolution créatrice, 25e 6d. , P. 286. 


NE 
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Dans Matière et Mémoire, Bergson étudie donc l’esprit 


comme orienté par son attention à la vie ou au contraire (cette 
orientation supposant l'orientation inverse) comme se déro- 
bant à cette attention et s’évadant dans le rêve, mais c’est 


l'esprit avant sa réflexion sur lui-même — dans un stade 


préréflexif — qui est premièrement l’objet de son étude. La 
réflexion n'apparaît qu’ensuite, comme prolongement de 
l'opération spontanée, la reproduisant pour la pousser jusqu’à 
son terme extrême, ou enfin comme retour de l’esprit sur soi. 
(Cette attention de l’esprit à soi-même que Bergson, dans La 


Pensée et le Mouvant, nomme intuition ne doit être confondue . 


ni avec l'attention à la vie dans ses formes supérieures qui 


donne l'intelligence scientifique, ni avec cet abandon de 


l'esprit au passé, qui suppose bien un détachement, mais ne 
conduit qu’au rêve, ou à une contemplation encore stérile.) 


Dans ce fonctionnement spontané de l’esprit guidé par son 
attention à la vie et au monde, la mémoire joue un rôle pri- 
_ mordial. Elle est chez Bergson l'esprit même, elle n’est pas 
seulement reproduction machinale du passé, mais sens. C'est. 


bien là ce que nous révèle l’étude que fait Bergson des idées 
générales en tant que schèmes vitaux oscillant entre une habi- 
tude motrice, une réponse identique à des situations diverses, 
et une discrimination des nuances individuelles. C’est une 
mémoire souple qui spontanément se contracte ou se déve- 
loppe selon les exigences de l’adaptation au monde; mais là 


. déjà la première forme de réflexion apparaît, celle qui, repre- 


nant l'opération spontanée, la pousse à son terme extrême 
pour en fixer les résultats. L’idée, spontanément formée comme 


schème vital, devient alors l’idée d'idée, et l'esprit devient 
_ capable de refaire pour lui-même l'opération spontanée. 


« Mais des genres ainsi esquissés mécaniquement par l'habi- 
tude, nous avons passé par un effort de réflexion accompli 
sur cette opération même, à l’idée générale du genre, et une 
fois cette idée constituée nous avons construit, cette fois volon- 
tairement, un nombre illimité de notions générales *. » Dans 


1 Matière et Mémoire, p. 175. 


de 0  3RAN HYPPOLITE 
de l'intelligence, appuyé sur le langage, conduira à une. 
réflexion plus profonde, celle même qui implique un Véri 
table retour de l'esprit sur soi-même, que 1 ‘intelligence seule 
_ ne peut achever, mais l'intuition « qui est réflexion ». 


: 


— d’adaptation au réel, est, avons-nous dit, sens, aussi bien que 
savoir. Elle se porte toujours intégralement vers le présent, 
pour s’expliciter ensuite, à un certain niveau correspondant 
aux exigences de l’action et de la question posée, en images 
effectives qui recouvrent plus ou moins la situation donnée 
dans la perception. Mais ces images sont activement créées ou 
reproduites, il ne faut pas comparer le travail de mémoire à 
une adjonction mécanique d'images, de souvenirs tout faits, 
qui, disposés quelque part dans le cerveau, ou dans l’incon- 
scient, viendraient compléter la situation donnée. Dans ce 
dernier cas le fonctionnement de l'esprit serait comparable à 
celui d’une machine, si complexe qu’on puisse l’imaginer; 
dans le premier au contraire la mémoire porte le sens, et c’est 
elle qui devance la situation, se moule sur elle, l’informe de 

son propre savoir, de sa propre expérience, se faisant confir- 
mer par elle la validité de ses hypothèses qui sont, au sens 


de décrire ce travail d’une mémoire souple, qui est intelli- 


image (qui nous donne une représentation originale du passé) 
et la mémoire habitude (qui présente, en un mécanisme cor- 
porel présent, le résultat accumulé des efforts passés). Cette 


faussé l'étude de Bergson, car en partant d'elle on néglige 


_ conduit à interpréter le passé chez Bergson comme un 
ensemble d'images données toutes faites dans un inconscient 
.— ce qui, en dépit de certaines expressions de Bergson, ne 
nous paraît absolument pas correspondre à sa conception de 
la mémoire vivante, tendue vers la situation à interpréter et 
dont la souplesse, la capacité de dilatation et de contraction, 


l'Evolution se Bergson montrera comment cet. effor 7 


La mémoire dont parle Bergson, saisie dans son travail 


étymologique du mot, des projets. Peut-être est-il important 


gence spontanée, avant de distinguer avec Bergson la mémoire 


célèbre distinction, dont on part toujours, a peut-être un peu 
trop le mouvement de cette mémoire qui est reconnaissance 


à tous les étages, c'est-à-dire sens du présent par le savoir du 
passé, découverte du sens des situations données; on est alors 


contraste avec la rigidité de tout mécanisme. C’est par contre 


à 
$ 
% 
i 


Mets DE à < 


CTS DIVERS DE LA MÉMOIRE CHEZ BERGSON 381 
 ciation exigée par l’action d’un savoir du passé comme tel et SARA 
_ d’une adaptation précise au présent qui aboutit à une opéra- 
tion effective, un geste du corps. « C’est le tout de la mémoire, 
écrit Bergson, qui entre dans chacun de ces circuits, puisque ere 
la mémoire est toujours présente * », et encore : « Dans l'effort 
d'attention l’esprit se donne toujours tout entier, mais se sim- 
plifie ou se complique selon le niveau qu'il choisit pour 
accomplir ses évolutions. » La célèbre image du cône ne fait 
donc que symboliser le double mouvement possible de l’esprit, 
_sa contraction jusqu’au point de l’action, ou sa dilatation 
indéfinie jusqu’au rêve, mais à chaque ton mental, à chaque 
niveau, la mémoire est donnée dans son intégralité, et la 
double direction, celle qui reconduit à l’extase du passé, et 
_ celle qui conduit à l’extase du geste, est comme indiquée. Ce 
qu'il faut alors expliquer à partir de l’attention à la vie, c'est. 
cette distinction immanente par laquelle le moi du passé 
s’oppose à celui du présent, en même temps qu'il collabore 
avec lui, cette distinction de soi avec soi, qui se traduit, par 
l'opposition du passé et du présent, et qu’expriment ensuite 
le souvenir devenu effectif dans une image et l'habitude du 
corps. Notons, avant de considérer ce savoir du passé comme 
tel et sa signification, la double opération dont parle Bergson 
à propos du cône. Il y a d’une part la contraction ou l’expan- 
sion par laquelle Ia conscience resserre ou élargit le dévelop- 
pement de son contenu, mais il y a aussi, à chaque étage pos- 
sible, une explicitation de telle ou telle situation passée qui 
sert à interpréter le présent; en fait il n’y a pas des souvenirs, 
mais un seul passé personnel que nous pouvons diviser, expli- 
citer plus ou moins arbitrairement selon les exigences d’une 
situation présente. Cette explicitation peut se faire à chaque | 
niveau mental, d’où ce texte de Bergson : « En d’autres termes 
la mémoire intégrale répond à l'appel d’un état présent par 
deux mouvements simultanés, l’un de translation par lequel 
elle se porte tout entière au devant de l'expérience et se 
contracte ainsi plus ou moins sans se diviser en vue de l’ac- 
_ tion, l’autre de rotation sur elle-même par lequel elle s'oriente 
- vers la situation du moment pour lui présenter la face la plus 


: 


1 Matière et Mémoire, p. 108. 
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utile. » Ne soyons d’ ailleurs pas dupe des métaphores méca 


niques et géométriques dont se sert ici Bergson; ce ne sont; 


comme il le dit lui-même, que des métaphores pour nous faire 
retrouver l'opération de cette mémoire qui est esprit, et qui 
répond à la situation présente aussi bien en occupant un 


certain niveau mental sans se diviser, qu’en distinguant en » 
4 “À 


soi-même, dans la totalité donnée à ce niveau, une situation 
comparable à la situation présente. Nous passons alors d’une 
multiplicité virtuelle, celle du savoir, à une multiplicité: 
effective, celle de l’image. Nous allons maintenant considérer : 
la double direction dont nous avons parlé, l’extase du passé 
et celle du présent, entre lesquelles se situe toujours le moi 
concret. Par là nous essayerons de comprendre le passé comme 
tel chez Bergson. 


: ! SLT 


IT È 4 


Partons d’abord de ce texte qui nous paraît essentiel et 
qui nous montre pourquoi l'esprit se représente le passé tan- 


_ dis que la matière ne fait que le répéter. « Si la matière ne se. 
souvient pas du passé, c’est parce qu’elle répète le passé sans 


cesse, parce que, soumise à la nécessité, elle déroule une série 
de moments dont chacun équivaut au précédent et peut s’en 
déduire. Mais un être qui évolue plus ou moins librement 
crée à chaque moment quelque chose de nouveau, c’est donc 
en vain qu’on chercherait à lire son passé dans son présent si 


le passé ne se déposait pas en lui à l’état de souvenir. Ainsi 


pour reprendre une métaphore qui a déjà paru plusieurs fois 
dans ce livre, il faut pour des raisons semblables que le passé 
soit joué par la matière, imaginé_par l'esprit . » Dans la 
mesure donc où l'esprit est invention, création d’une nou- 
veauté imprévisible, la distinction doit pouvoir se faire en lui 
entre un passé dont il se détache et un présent auquel il 
s'attache. L'esprit, en tant que son élan est fini, que son atten- 
tion à la vie est limitée, doit pouvoir opposer son passé à son 
présent comme ce qu’on contemple à ce qu’on fait. Sans 
doute il nous faut considérer toujours l'esprit, la mémoire 
vivante, comme unissant en elle les deux mouvements pos- 


* Matière et Mémoire, p. 249. 
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_ sibles, ls mouvement vers le passé qui aboutit à l’extase d’un 
: savoir pur, où nous nous confondons avec notre passé, le 
mouvement vers le présent, ou mieux encore vers l'avenir _ -" 

(dont le monde de notre perception actuelle esquisse les réa- 

lisations possibles) et qui aboutit, à la limite, au geste en train 

de se faire. Dans les deux cas l'esprit est hors de soi et se perd 

dans une inconscience; dans le premier cas, selon la direction 

du passé, l’esprit ne se donne plus à l’action, il est tout entier vise 

contemplation, mais contemplation muette, car le souvenir 
pur nest pas image, il ne devient image que dans l'effort par | 

lequel nous le réalisons ou pour ainsi dire le recréons; dans le es 
second il n’est plus qu’un mouvement ou une série de mou : Ness 

_vements corporels. C’est donc bien entre ces deux directions, 

s’efforçant de se rassembler, en dépit d’une double sollicita- 

tion, qu'il faut situer l'esprit créateur, celui qui n’a de prise 
sur son avenir que parce qu'il est capable de se donner une 
certaine perspective sur son passé, sans s’abandonner à la 

contemplation désintéressée du passé qui le détacherait com- 1! 

plètement de la vie et de la réalité. Ainsi la représentation du 
… passé est en général conditionnée par notre élan vers l’avenir; 
et cette rupture dont nous parlions plus haut entre le passé et 
le présent doit apparaître au sein même de notre durée créa- 
trice. Notre passé, c’est ce que nous devons laisser derrière 
nous pour pouvoir agir, c'est pourtant encore nous-mêmes, 
car nous sommes notre passé autant que nous sommes notre 
corps, mais le Soi véritable, l'esprit, ne saurait se définir ni 
par l’un, ni par l’autre puisqu'il est l'élan créateur, et que 
cette création chez un être fini comme nous suppose précisé- 
ment ces deux limites extrêmes de la pure contemplation, 

« du songe qui est savoir », et du pur mouvement. L'esprit 
fini que nous sommes n’est même que l'effort pour s’unifier 
en dépit de cette dualité, toujours présente en lui. he 

Contemplation et action, le problème ultime de la phi- 
losophie bergsonienne, tel qu’il se posera encore dans sa der- 
nière œuvre, Les deux Sources, est sans doute contenu dans. 
l'opposition de ces deux termes sur laquelle nous revien- 
drons. Contentons-nous ici d'indiquer que l'attention à la vie 
n’est pas la seule attention possible, que la pure contempla- 
tion qui nous abîme toujours dans le passé et nous éloigne de 

mL action créatrice, n’est que le refuge d’une intelligence qui, 
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s’étant détachée du présent, ne peut plus saisir J esprit e en tant 
que créateur. Ce qu'il faudrait, c'est par un effort douloureux 


unir les deux exigences, et l'intuition philosophique est bien 
en effet définie par Bergson comme cette vision de l’action 
créatrice : « Il faudrait que, se retournant et se tordant sur 
elle-même, la faculté de voir ne fit plus qu’un avec l’acte de 
vouloir. Effort douloureux que nous pouvons donner brus- 
quement en violentant la nature, mais non pas soutenir au 


_ delà de quelques instants *. » Il faudrait que la pure contem- 


plation par laquelle nous définissons le passé ne fût pas seu- 
lement le résultat d’une interruption ou cure détente de 


l'élan créateur. 
Cependant, si notre analyse-est exacte, nous sommes main- 


tenant en mesure de mieux comprendre ce que Bergson nomme 


le passé, et le genre d'existence — en soi et pour nous — qu'il 
lui attribue. C’est dans le troisième chapitre de Matière et 
Mémoire que cette existence de notre passé est envisagée. On 
a souvent formulé des critiques injustes contre la conception 
que Bergson se fait de l’existence de notre passé. « Sa théorie 
réaliste de la mémoire, écrit par exemple J.-P. Sartre dans 
l’Imagination, l’oblige à donner aux objets inconscients exac- 
tement la discontinuité et la multiplicité des objets du monde 
matériel. » Mais cette critique néglige la distinction du virtuel 


et de l'actuel, des deux multiplicités déjà opposées dans l’Essai. 


Notre passé qui est donné dans sa totalité indivisée à la con- 


science contient les détails et les événements de notre vie 


passée comme une multiplicité virtuelle. On ne saurait con- 
fondre chez Malebranche l'étendue intelligible et l'extension 


. locale des choses, l'étendue créée, ainsi, chez Bergson, la mul- 


tiplicité virtuelle de tous les aspects de notre vie passée avec 
les objets distincts étalés dans l’espace, bien qu’il soit vrai 


que dans le rêve, par une sorte de parallélisme entre la détente 


du corps qui n’est plus qu’une DUHDRRUS de sensations et 
d’affections et la détente de l'esprit qui s’égare dans le savoir 
de son passé, une correspondance s’établisse entre les deux 
qui aboutit à la diversité des images du rêve, le savoir pur 
s’actualisant dans les affections du corps, ces affections ren- 
voyant à leur tour à ce savoir. 


Evolution créatrice, 25° éd., p. 258. 


À 


CE _ ASPECTS DIVERS DE LA MÉMOIRE CHEZ BERGSON 385 ae 
Pr. * Mais « imaginer n'est pas se souvenir », il importe tou- 
| jours de se reporter à ce texte de Bergson qui refuse de faire 
- du souvenir pur, du passé, une image, ou une multiplicité ent Les 
_ d'images. « Sans doute un souvenir, à mesure qu'il s’actua- es 
lise, tend à vivre dans une image, mais l’image pure et simple 
ne me représente du passé que si c’est en effet dans le passé 
que je suis allé la chercher, suivant ainsi le progrès continu 
qui l’a amenée de l'obscurité à la lumière *. » Comment faut-il 
donc comprendre ce passé, et qu'est-ce que l'esprit en tant 
qu’il est seulement souvenir pur ? Bergson insiste nettement 


sur les caractères de ce pur savoir — non imaginé — qui 
constitue notre passé. « Le souvenir pur, nous dit-il, est sans ESC 
objet », il est purement spéculatif et par là il tranche sur le 


présent qui est action. « On ne veut voir dans la perception 
qu’un enseignement s'adressant à un pur esprit et d’un inté- 
rêt tout spéculatif. Alors comme le souvenir pur est lui-même 
par essence une connaissance de ce genre, puisqu'il n'a plus 
d’objet, on ne peut trouver entre la perception et le souvenir É 
qu’une différence de degré *. » La langue allemande nous 
permet de rapprocher le passé de l'essence (gewesen et Wesen); 
c’est bien ainsi, semble-t-il, qu'il faut comprendre le passé, 
le souvenir pur chez Bergson, à condition de ne pas confondre 
l'essence avec le général et l’abstrait. Mon passé n’est que 
savoir, en lui l’objet n’est plus distinct du sujet, c’est dans la 
dimension du savoir que la connaissance du monde s’est 
transposée quand elle est devenue mon passé; le passé pré- 
sente ce caractère qu’en lui le savoir de l’objet est devenu un 
savoir de soi. Il serait intéressant de comparer cette conception 
du passé chez Bergson avec la réminiscence platonicienne. 
Mais le passé dont il s’agit chez Bergson est mon passé, l’inté 
- riorisation de toute mon expérience vécue qui, sans perdre 
? son individualité et son originalité, s’est haussée à l'essence. 
C'est pourquoi le passé n’est pas image, il contient sans doute 
la multiplicité virtuelle des images que je suis capable d’en 
extraire selon les exigences de l’action, ou les caprices du 
rêve, mais en son fond le passé n’est que savoir, et quand je 
_ me confonds avec mon passé, je ne puis plus que me perdre 


1 Matière et Mémoire, p. 146. 
3 Ibid., p. 148, c'est nous qui soulignons. 


son passé et renonce à l’action, et la matérialité qui est une 


étant contemplation, nous conduit au passé. Il est cependant 


380: JEAN HYPPOLITE + 


dans une pure contemplation, sans disinction de IE objet con- 
templé et du soi qui contemple, limite extrême où la conscience | 
tend à disparaître. 
Ce souvenir pur est inextensif, précisément parce qu'il 
est savoir et non pas action. En lui, comme nous le notions 
déjà, la multiplicité des souvenirs, les aspects divers, ne sont 
que virtuellement indiqués; il y a bien un problème difficile, 
c’est celui du rapport chez Bergson entre cette multiplicité 
virtuelle et la multiplicité réelle du monde étendu et du corps. : 
Il semble qu'il y ait une certaine correspondance entre la : 
détente de mon esprit qui, renonçant à agir, ne devient plus 
que savoir du passé et la détente du pur élan créateur qui 
s’exprime par l’extension et la matérialité. Mais cette corres- 


pondance sur laquelle insiste Bergson dans l’Evolution créa- 


trice à propos de «la genèse idéale de la matière » nous 
montre que nous portons en nous, a priori, dans notre propre 
détente l’essence de la multiplicité et de la ‘spatialité, précisé- « 
ment parce que cette détente n’est pas l’esprit en tant que 
créateur, mais l'esprit en tant qu'il n’est plus que contem- 
plation. Cette correspondance entre l’esprit qui se réduit à 


dnratié où À 


de obus à 


interruption de l’élan créateur absolu est au centre de la méta- « 
physique bergsonienne. | 
Enfin le passé, en tant qu'il n’est pas envisagé dans son | 
rapport à l’action présente, mais en tant qu'il est pur passé 
ou, si on se permet de jouer sur les mots, dépassé, est inutile : 
et impuissant; nous ne pouvons que le contempler et non le : 
faire. Mon passé est désintéressé, mon présent est sensori- 
moteur. C’est pourquoi il y a une esthétique du souvenir, et | 
même peut-être serait-il vrai de dire que toute esthétique, 


cit à 1 5 


un autre aspect de l’art, sur lequel Bergson a aussi insisté, 
c'est l’aspect de la création, de l’œuvre, par quoi la contem- 


tr 


plalion muette se réalise en une image ou un objet présent. 


Ces divers caractères du passé, absence d’objet, inexten- | 
sion, impuissance, nous permettent sans doute de comprendre . 
ce que signifie l'existence du passé. Mon passé, dit Bergson, 
ne cesse pas plus d'exister quand je cesse de le réaliser que les 
objets du monde quand ils ne sont pas présents à ma con- 
science. « Îl n’y a pas plus de raison pour dire que le passé, 


74 


L 


_ l'avenir, est la vie même de l'esprit comme nous l'avons vu. 


Le, 
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_ une fois perçu, s’efface qu'il n’y en à pour supposer que les 
objets matériels cessent d'exister quand je cesse de les perce- 
voir ‘. » Le passé n’a pas cessé d’être, il a, à certains égards, 


mais non complètement, cessé d'agir; puisqu'il ne peut inté- 
gralement se répéter dans mon action, puisqu'il est dépassé 
par mon action en tant qu'elle est novatrice, mon passé, 
considéré de ce point de vue, est ce que je suis en soi, il s’op- 
pose au devenir d’un moi qui ajoute toujours un sens nou- 
veau à ce qui était déjà, mais ne le peut cependant qu’à partir 
de ce passé, qui alors redevient pour nous. La difficulté paraît 
bien être la nécessité où nous sommes d'envisager ce double 


rapport; mon passé, en tant qu'il n’est que passé, que je ne | 


puis rien y changer et seulement le contempler en moi, mon 
passé en tant qu'il est encore pour ‘moi et attend son sens 


ultime de mon action. Mais ce double rapport, qui correspond 


aux deux directions possibles de l’esprit, vers le passé et vers 


Le passé en soi n’a donc pas cessé d’être, « mais le même 
instinèt en vertu duquel nous ouvrons indéfiniment devant 
nous l’espace fait que nous refermons derrière nous le temps 


. à mesure qu'il s’écoule ». C’est que le monde dessine au delà 


de la partie présente à la conscience l'horizon de notre action 
possible dans l'avenir, et que tout notre intérêt porte sur la 
découverte progressive de ce monde qui représente notre ave- 
nir ou se relie à lui; le passé, au contraire, ne nous intéresse 
plus, puisque nous n’y pouvons rien changer, il est donc 
considéré, en tant qu'inutile, comme inexistant, mais c’est 


à une illusion due aux exigences de l'attention à la vie. Si 


l’on réfléchit en effet sur les conditions de l'existence que 
Bergson réduit à deux conditions fondamentales : 1° la pré- 
sentation à la conscience: 2° la connexion logique ou causale 
de ce qui est ainsi présenté avec ce qui précède et ce qui suit, 


on s'aperçoit, en dénonçant l'illusion pratique dont nous par- 
lions plus haut, que ces conditions sont réalisées, mais d’une 


façon différente, aussi bien pour les objets du monde que 
pour notre passé. Les objets du monde sont partiellement 
donnés à notre conscience, c’est là notre perception actuelle, 
et l’ordre rigoureux des lois de la nature fait que ce monde 


| 1 Matière et Mémoire, p. 153. 


, feste dans le caractère explicitement. » Enfin notre passé aussi 


objets du monde et l’existence intégrale de notre passé tient 
donc à ce que d’une part notre découverte du monde va de la 
partie au tout, car notre perception dispose de l’espace dans 
l’exacte mesure où notre action dispose du temps, tandis que 
notre passé qui est savoir de soi, n’est donné d’abord que. 
_ comme une totalité indivisée. Il n’y a pas de souvenirs qui 


tient d’autre part à ce que la poussée du passé, qui constitue 
notre durée, ne détermine pas complètement notre avenir. 


quand on rejoint l'élan total (la première signification du 


_ fère de cette répétition et de cette identité vers laquelle tend 
élan créateur les exigences de l’action opposent le passé, en 


à ce passé. Nous en revenons au texte fondamental qui a inspiré 
toute notre analyse : « Mais un être qui évolue plus ou moins 
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ne se Hsiingne pas 2 son passé, mais le répète inlessablene 
« Si la matière ne se souvient pas du passé, € est parce qu’elle 4 
répète le passé sans cesse; ainsi son passé est véritablement . 
donné dans son présent :. Mais notre passé nous est aussi, 
donné d’une certaine façon, il est ce savoir total qui nous suit. 
toujours. « Notre vie psychologique tout entière se révèle dans 
notre caractère, quoique aucun des états passés ne se mani- 


| 


conditionne notre présent, « mais sans le déterminer d’une 
manière nécessaire » *. La différence entre l'existence des! 


PR PP AA GMT 
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soient « des êtres indépendants et figés », mais il faut consta- : 
ter «la solidarité des faits psychologiques toujours donnés 
ensemble à la conscience immédiate comme un tout indivisé 
que la réflexion seule morcelle en fragments distincts », elle 


PSS CP 


Notre avenir dépend bien à certains égards de notre passé, et 


mot mémoire, synonyme de durée créatrice, dont nous 
sommes partis) on comprend comment cet élan créateur dif- 


la matière, mais c’est précisément pourquoi au sein de cet 


tant que dépassé, au présent en tant que créateur par rapport 


dd tee ot de 2 2 A SSD SE de dt ne ads, 


librement crée à chaque moment quelque chose de nouveau; 


c'est donc en vain qu’on chercherait à lire son passé dans son 


présent si ce passé ne se déposait pas en lui à l’état de souve- É 
nir *. » La séparation du passé et du présent, du contemplé et 1 
du fait, résulte à la fois des exigences de l'attention à Je 3 vie 1 


pie 


} Matière et Mémoire, p. 249. 
DeAIbId., D2249: 
| s Ibid., p. 249. 
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et l'élan c at qui itietariée la durée. L' tbe de l'esprit k se 
E—- cette dualité, cette opposition de son passé et de son 


_ présent, mais n’a de sens que par l'unité qui l'enveloppe, et De 
È © par la tension qui réunit les deux moments. Ainsi l’on com- ae: 
4 prend les difficultés de la conception du passé chez Bergson 


qui, envisagé dans sa poussée et son élan, n’est pas sans puis- 
sance mais qui, envisagé par contre comme distinct du pré- 
sent et de l'avenir, ne peut plus être qu'impuissant, et seule- 
ment contemplé. 


IV 


Contemplation et action, nous en revenons à cette oppo- 
..sition qui pour nous est fondamentale dans toute la philoso- Se 
- phie bergsonienne depuis l’Essai jusqu'aux Deux Sources de 
la Morale et de la Religion. Certes, la distinction du passé et du k 
L het dans une individualité humaine est relative à la ten- 
ê sion de sa mémoire, au rythme propre de sa durée, elle est : 

- donc plus ou moins arbitraire, je nomme passé ce que je ne & 
ra Éuis plus que contempler sans l’utiliser ou sans l’englober pu 
Ze dans la richesse de mon présent vécu, de ma durée actuelle E 
“ indivisible, et par là il semble qu’on pourrait concevoir — ee 
= Bergson y à plusieurs fois insisté — une durée intégralement RS 
_indivisible du Moi. Dans ce cas il n’y aurait plus à proprement 
parler de passé, bien que la durée, la mémoire vivante, soient 
» toujours constitutifs de ce moi. Il est vrai qu'on concevrait 
” mal, du moins chez un être fini comme nous, la création ce 
d’un avenir nouveau sans une certaine séparation. C’est pour- ALE " 
quoi si, chez l’homme, il y a une part d’arbitraire dans la 
- distinction du passé et du présent, la nécessité d’une rétro- 
# _spection et d’une prospection, d’un mouvement de détente 
— vers le passé et de tension vers l’avenir ne s'en impose pas 


Ze - 
4 moins. 
Æ 
#7 


&; 


Che 


Il semble qu'il faille aller plus loin encore en interpré- 
. tant l’article que Bergson a consacré à la fausse reconnais 
sance, au souvenir du présent. Le passé, le pur savoir, accom- 
’ pagnerait toujours en droit le présent vécu, comme l'ombre AR 
accompagne l’homme qui se déplace. Aïnsi la contemplation 
Bruit toujours possible, elle serait l'envers de l’élan créateur, 


ais cette inversion de l’élan qui aboutirait à contempler le 
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présent au lieu de le projeter vers l'avenir ne se Steel ; 
à la conscience qu’à l’occasion d’une interruption de l’atten- 
tion à la vie. C’est ainsi que parfois nous reconnaissons le 


présent, contemplant en lui son propre passé, mais à ce MmoO- 
ment-là nous cessons d’agir vraiment, suspendant dans cette 
réflexion du présent dans son passé la durée en tant que 
créatrice. Nous nous voyons alors nous-même dans les gestes 
que nous faisons, mais ces gestes nous apparaissent avec un 
caractère de fatalité. Tout est donné, semble-t-il, nous recon- 
naissons ou allons reconnaître le présent comme s'il avait 
déjà été vécu «dans un passé indéterminé ». L'action créa- 
trice aurait toujours son ombre, la contemplation de soi, mais 
l'attraction de l’avenir nous empêcherait de la voir. Le passé, 
dans son essence, trouverait ainsi sa source dans cet envers 
de l’action. Seulement, contempler ainsi le présent comme 


de sorte que nous ne pouvons pas à la fois contempler et 
faire, à moins d’un effort douloureux et rare, qui, sans inter- 


rompre l'élan, nous permettrait de réfléchir la création même 


comme création, ce qui serait l'intuition. 

Nous ne voulons qu'indiquer ces perspectives de la méta- 
physique bergsonienne, de même que nous n’avons pu traiter 
ici le problème difficile de l’image chez Bergson qui exigerait 
de reprendre toute sa philosophie sous cet aspect. Ce qui nous 
paraîtrait condenser la position philosophique qu'a voulu 
prendre Bergson, ce serait une formule qui inverserait les 
termes d’une proposition de Plotin citée par Bergson : « L’ac- 
tion, disait Plotin, est une ombre de la contemplation », et 
pour une intelligence qui se détacherait de la vie, des condi- 
tions d'attention à la vie exigées de l’espèce humaine, cette 
contemplation apparaîtrait comme un sommet. Mais pour 
Bergson il faudrait dire au contraire, et cela même vaudrait 
pour les mystiques qui au delà de l'attention à la vie parti- 
cipent à la source de toute création et créent à leur tour, que 
« la contemplation est l'ombre de l’action ». Ainsi avons- 


nous vu le passé qui ne peut être que contemplé, qui exprime . 


peut-être l'essence de toute contemplation, se profiler toujours 
comme l'envers du présent orienté vers l’avenir. 
La contemplation même de notre passé personnel est sans 


passé, c’est cesser d’agir, interrompre l’élan même de la vie, : 


1 


image, elle est muette, et quand on veut la réaliser, l’exprimer à 
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as 


#. en images ou en œuvres, il y faut un effort intellectuel qui 
_ tire de nous plus qu'il n'y avait d'abord. Ainsi se justifie 
peut-être la matérialité, comme le manifeste ce beau texte de Lit 
 Bergson : « Une pensée laissée à elle-même offre une impli- | 
cation réciproque d'éléments dont on ne peut dire qu'ils soient 
un ou plusieurs; c’est une continuité, et dans toute continuité 6 | 
il y a confusion. Pour que la pensée devienne distincte, il faut SET 
bien qu’elle s’éparpille en mots; nous ne nous rendons bien Re 
compte de ce que nous avons dans l’esprit que lorsque nous 
avons pris une feuille de papier, et aligné les uns à côté des a 
autres les termes qui s’entrepénétraient. Ainsi la matière dis- See 
tingue, sépare, résout en individualités et finalement en per- 
sonnalités des tendances jadis confondues dans l’élan originel 
de la vie. D'autre part la matière provoque et rend possible 
l'effort. La pensée qui n’est que pensée, l’œuvre d'art qui 
n’est que conçue, le poème qui n’est que rêvé, ne coûtent pas 
encore de la peine, c’est la réalisation matérielle du poème en GE 
mots, ou de la conception artistique en statues ou en tableaux 
qui demande un effort. L’effort est pénible, mais il est aussi 
précieux, plus précieux encore que l’œuvre où il aboutit, parte 
-. que grâce à lui, on a tiré de soi plus qu’il n’y avait, on s’est 
haussé au-dessus de soi-même. Or cet effort n'eût pas été pos- 
sible sans la matière, par la résistance qu’elle oppose et par … 
la docilité où nous pouvons l’amener elle est à la fois l'obs- 
tacle, l'instrument et le stimulant, elle éprouve notre 1 
en garde l'empreinte, et en appelle l’intensification * 


Sorbonne. 3 


1 Energie spirituelle, 42° éd., p. 22. 
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La collaboration FA 4 
de l'intuition et de l'intelligence | 


par F. GRÉGOIRE 


On s’est assez souvent imaginé que Bergson prônait, en 
_ philosophie, le remplacement pur et simple de l'intelligence 
par. l'intuition, par une intuition improvisée, incontrôlée et 
purement inexprimable. D'où le reproche de mysticisme, au 
sens péjoratif, d'illuminisme, qui fut maintes fois adressé à 
sa philosophie. En réalité, Bergson recommande entre l’intui- 


1 
i 
a 
À lion et l'intelligence conceptuelle * une collaboration étroite 
_et multiforme. Certains traits de cette collaboration sont géné- 
ralement connus. D'autres ont été moins remarqués. Il n’est 


pas sans intérêt de réunir les uns et les autres dans un tableau 
: d ensemble. | 


: ÿ March En théorie, on peut concevoir une intuition qui serait 
uen |assez vive pour percevoir les réalités profondes sans même que 
l'homme ait à se poser de questions, sans qu'il ait à chercher la 

* vérité. En fait, il ne subsiste chez l’homme qu'une lueur d’in- 
 tuition incapable de se ranimer par elle-même. Pour qu’elle se 
réveille, il faut qu'il existe dans l'esprit humain une autre fonc-_ 
tion qui se pose des problèmes et qui songe, pour les résoudre, à À 


É 

4 

| 

# 

4 

Se 

"1 s. : . a) L'intelligence questionne et éveille l'intuition A | 
4 


sie adresser à l'intuition. Cette fonction est l'intelligence concep- 
tuelle ?, C'est en elle que réside la curiosité de l'esprit, ie 


. * Pour plus de clarté, là où Bergson dit simplement « intelligence », 
nous dirons souvent « intelligence conceptuelle ». ' 

? Si l'intuition « dépasse l'intelligence, c’est de 1 'intelligence que sera 
4 | venue la secousse qui l’aura fait monter au point HS elle en e 
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besoin d'explication. C'est elle qui est portée à chercher l’ori- 
_ gine de la vie et de l'univers, leur sens, la nature de l’homme 
et son sort final”. | ; 
: Pour que l'intelligence s’avise de questionner l'intuition, 
il ne faut pas seulement qu'elle se pose des problèmes, il faut 
aussi qu'elle s’aperçoive de son inaptitude à les résoudre elle- 
même. Et c’est ce dont l'intelligence est avertie par le fait que 
les systèmes qu’elle construit à propos de chaque problème 
philosophique se réfutent l’un l’autre efficacement et sans qu'il 
soit jamais possible, par conséquent, de voir cesser la 
controverse entre philosophies conceptuelles opposées *. C'est 
ce qui apparaît, par exemple, dans le cas de l’évolution, où 
système mécaniste et système finaliste se combattent victo- 
rieusement l’un l’autre *, ou dans le cas de la nature du moi, 
où conception unitaire et conception pluraliste font bien voir 
. chacune l'insuffisance de l’autre ‘. L'intelligence conceptuelle 
découvre ainsi qu'elle doit chercher les solutions ailleurs que 2 
dans ses propres constructions. Mais où ? Elle est mise sur He 
_voie en réfléchissant au motif de l'insuffisance de ses explica- 
tions. S’avisant que le concept et le raisonnement, qui est un 
» enchaînement de concepts, réussissent admirablement dans 
Ja connaissance de la matière alors que, comme on lé voit par 
les deux exemples qui viennent d’être cités, ils échouent dans ë 
la connaissance de la vie, l'intelligence incline à penser que 
concept et raisonnement sont destinés par nature à la seule Se 
connaissance de la matière et qu’il y a peut-être une forme 
toute différente de connaissance, adaptée à la vie, et qui ne 
pourrait être qu'une intuition ‘. Elle est ainsi amenée à cher- ve 
cher dans l'esprit les germes éventuels d’intuition et à les 


(L'Evolution créatrice, Paris, 22° éd., 1920, p. 193.) Exemple concernant 
l’origine de l'élan vital : Les Deux Sources de la Morale et de la Religion, 
Paris, 7° éd., 1932, pp. 266-267. $ 
1 Bergson fait lui-même en ces termes le relevé des objets qu'’attein- der 
dra l'intuition : « notre personnalité, notre liberté, la place que nous 
occupons dans l’ensemble de la nature, notre origine et peut-être notre va 5 
destinée ». (Evolution créatrice, p. 290.) pen. 
2 Matière et Mémoire, 15° éd., Paris, 1919, p. 203. : 
3 Evolution créatrice, pp. 96-97. 
4 La Pensée et le Mouvant, 2° éd., Paris, 1934, pp. 220-226. . 
5 Le Parallétisme psycho-physique et la Métaphysique positive, dans 
Bulletin de la Société française de Philosophie, I, 1901, pp. 62, 60; et. 
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mettre en état de se développer. Sans cette intervention de 
l'intelligence, les lueurs de connaissance intuitive que l'on - 
trouve chez l’homme demeureraient à l’état de pressentiments É. 
simplement instinctifs, et donc intéressés et peu conscients *. Î 
Mais comment l'intelligence va-t-elle procéder pour amener # 
l'intuition à lui répondre, pour éveiller les intuitions supé- » 
rieures ? 

Avant d'aborder cette question, il faut relever le rôle joué 
par les sciences dans les deux étapes que nous venons de par- 
courir vers l'intuition, où l’on voit l'intelligence d’abord se 
poser des questions philosophiques et ensuite s'adresser à 
l'intuition pour les résoudre. Comme les sciences sont elles- 


mêmes des constructions conceptuelles, ce sera là indiquer 


encore un rôle de l'intelligence conceptuelle dans la prépara- 
tion de l'intuition. 

Remarquons d’abord que Bergson a souvent insisté en 
termes généraux sur la nécessité absolue, pour le philosophe, 
de la connaissance des sciences, de toutes les sciences. « Les 
concepts lui sont indispensables (à la philosophie) car toutes 
les autres sciences travaillent le plus ordinairement sur des 
concepts, et la métaphysique ne saurait se passer des autres 
sciences *. » « Si on entend par mysticisme, comme on le fait 
presque toujours aujourd’hui, un certain mépris des sciences, … 
alors, toute ma philosophie est une protestation contre le … 
mysticisme *. » 

Cela étant, quel est le rôle joué par les sciences dans les 


deux étapes que nous avons indiquées plus haut? Bergson ne 


dit pas que les sciences sont indispensables pour que se posent 
des problèmes philosophiques. On ne voit pas, en effet, pour- 


? «Sans l'intelligence, elle (l'intuition) serait restée, sous forme * 
d’instinct, rivée à l'objet spécial qui l’intéresse pratiquement, et exté- 3 
riorisée par lui en mouvements de locomotion.» (Evolution créatrice, 
p. 193.) Au contraire, grâce à l'intelligence, l'instinct se fait intuition, à 
c'est-à-dire un «instinct devenu désintéressé, conscient de lui-même, » 
capable de réfléchir sur son objet et de l’étendre indéfiniment » (ibid., 
p: 192). « Justement parce. qu'elle (l'intelligence) s'adapte aux objets du 
dehors, elle arrive à circuler au milieu d’eux, à tourner les barrièrees 


qu ‘ils lui opposent, à élargir indéfiniment son domaine. Une fois libérée, … 


elle peut... se replier à l’intérieur, et réveiller les virtualités d'’intuition. à. 
qui sommeillent encore en elle. » (Jbid., p. 198.) & 
? Pensée et Mouvant, p. 218. 4 


3 Parallélisme psycho-physique, p. 64; cf. Pensée et Mouvant . 84- È 
85, 153-154. CÉRÉERE 
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quoi il faudrait connaître les sciences pour se demander d’où 
. vient la vie universelle ou quelle est la destinée finale de 
l’homme. Mais il est évident que, aux yeux de Bergson, les 
sciences sont nécessaires pour que les problèmes philosophiques 
se posent avec précision. Elles fournissent les données précises 
de ces problèmes. Ainsi, il n’est pas possible de formuler adé- + 
quatement la question de l’origine de la vie sans connaître les 
arguments en faveur de l’évolution des espèces, de telle sorte 
que si on les trouve concluanis, le problème de l'origine de É 
la vie deviendra, en partie, celui de l’explication dernière de res 
l’évolution. De même il n’est pas possible de poser avec pré- EE 
cision le problème de l'unité du moi sans connaître, par 
exemple, les faits relevés par la psychologie associationiste et es . 
que celle-ci utilise en vue d’une explication purement associa- 7 
tioniste de la personnalité. 
Après quoi les sciences sont encore nécessaires pour ame- Lt 
ner l'intelligence à percevoir les oppositions irréductibles qui | _ 
- règnent entre les explications purement conceptualistes et pour 
l'induire, en conséquence, à s'adresser à l'intuition. C’est l’in- 
suffisance du mécanisme et du finalisme pour expliquer les 
> faits d'évolution admis par les sciences qui force l'esprit à cher- 
cher dans une nouvelle direction. Il en va de même dans le cas 
de l'instinct animal, où les théories d’origine conceptuelle qui 
font de l'instinct soit une intelligence inférieure soit un pur 
mécanisme s'avèrent inadéquates aux faits ”. | 


b) Les connaissances conceptuelles 
évoquent l'intuition corrélative 


Après les étapes précédentes, faut-il tout simplement con- 
gédier les sciences et la connaissance conceptuelle et se plon- 
ger dans la pure intuition? Non pas. Il faut demeurer en 

® présence des données scientifiques et attendre, « à force de 
familiarité avec elles », que l'intuition s’éveille et perçoive à 
travers ces données les « durées » profondes d’où elles éma- 
- nent. Bergson cite à ce propos l'exemple de l'intuition du moi, 
qui requiert au préalable l'étude de nombreuses « analyses 
… psychologiques », et l'exemple de l'intuition de la vie, de 
. l'instinct et de l’évolution, qui exige d'innombrables connais- 


1 Evolution créatrice, p. 191. 
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sances biologiques *. Mais quel rôle précis joue dans l'é vei 
de l'intuition la familiarité avec toutes ces connaissances RE 
1. En ce qui regarde le premier cas, celui de l'intuition 

du moi, il faut distinguer deux domaines où peuvent porter 
les « analyses psychologiques ». Elles peuvent porter d’abord 
sur le moi superficiel, par exemple sur les associations 
d'images. Encore que Bergson ne le dise pas expressément, 
- on ne voit pas comment de telles analyses pourraient conduire 
-_ à l'intuition du moi profond sauf en fournissant l’occasion 
d’apercevoir qu’il y a dans le moi autre chose que ces phéno- 
mènes superficiels. Mais les analyses peuvent porter aussi sur 

le moi profond lui-même. C’est le cas pour celles que l’on 


D 7 


$ : trouve chez les romanciers qui réussissent « à nous mettre en 


2. 


face de nous-même » *; et c’est le cas aussi pour celles que 


# 


_ livre Bergson lui-même, par exemple, dans l'Essai sur les 
_ Données immédiates de la Conscience. À ce propos le lecteur 
de Bergson se pose nécessairement la question suivante : pour 
que l'étude des descriptions du moi profond présentées par 
quelqu'un éveille l'intuition chez un autre, ne faut-il pas 
supposer que les concepts qui, concurremment avec les images, 
É servent de véhicule à cette communication représentent dans 


LE ee 


= quelque mesure l'intuition ? C'est là un problème que nous 


__ devrons examiner plus loin. 


À. En ce qui concerne le second cas, celui de l’évolution, 
comment la connaissance des faits scientifiques conduit-elle à 
l'intuition de l'élan vital ? Une fois convaincu de l’impossi- 


LE 


=  bilité d'expliquer l’évolution, soit par le mécanisme, soit par 
… le finalisme ordinaire, le philosophe se met de nouveau en 


esprit devant l'immense tableau de l’évolution des espèces. 
Comme il était déjà au préalable en possession de l'intuition 
. de sa propre durée, il se demande si quelque durée analogue 


L4 L La . 
tenté de l’admettre par « conjecture » *, en vertu d’un raison- 


nement par analogie. C'est que l’évolution ressemble à ce que 


serait chez l’homme la manifestation extérieure d’un courant 


Vocabulaire technique et critique de la Philosophie, I, Paris, 1926, p. 402. 


É * Essai sur les Données immédiates de la Conscience, 18e éd., Paris, 
1919, p. 101. ARE 


* Deux Sources, p. 119. 
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ne serait pas le principe profond de ces transformations. Il est 


} Pensée et Mouvant, pp. 254-255; cf. Intuition, dans A. LALAN»DE, 1 
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manière générale, et en partie tâtonnante. Si, moi-même, 

3 étais l’auteur de la suite des êtres vivants telle qu’elle se 
présente, c'est une telle invention que cette suite expri- 
merait, dont cette suite serait l’effet. Je suis donc porté à la 


considérer comme l'effet d’une cause du même genre. Au 


terme de cette conjecture, peut s'éveiller l’intuition de l'élan 
vital. 


€ 


3. À ces deux cas on peut joindre le suivant. Bergson 


admet que tous les grands philosophes ont eu l'intuition véri- 


table de l’un ou l’autre aspect profond des choses, et en parti-. 


* culier de l’un ou l’autre aspect du premier principe des choses, 
de l’Absolu ‘. Il cite comme exemple Spinoza et Berkeley. 


 L’intuition de Spinoza aurait été « pour nous contenter d’une 

approximation, celle d’une coïncidence entre l’acte par lequel 
notre esprit connaît parfaitement la vérité et l'opération par : : 
Berkeley, lui, aurait eu «con- 
science de lui-même, à tout instant, comme d’une activité 


2 


laquelle Dieu l’engendre » 


_imparfaite qui rejoindrait une activité plus haute s’il n’y avait, 


_ interposé entre les deux, quelque chose qui est la passivité 
D bsolue » *. Cette intuition des grands philosophes, nous pou- 


.vons, pense Bergson, la retrouver pour notre compte. Il 


. que, cet état d'âme ayant été la saisie authentique d’une réa- 


- lité, nous atteignons nous ns cette même réalité en retrou- 


. vant en nous cet état d'âme ‘. Mais, pour jouir nous-mêmes de 


. merce intime avec les constructions conceptuelles par lesquelles 


1 Pensée et Mouvant, pp. 37, 137-142, 253; Evolution Are p. 950. 
2 Pensée et Mouvant, p. 143. ï É 

4 # Ibid., p. 151. à 

Dec 4 Ibid p. 253. 
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intérieur oi invention ingénieuse, orientée d'une … 


. ne veut pas seulement dire par là que nous pouvons avoir 
. l'intuition de ce qu'a été l’état d’âme de ces philosophes, ue ra 


4 intuition des philosophes, nous devons entretenir un com- … 


£ di ont tenté d'exprimer cette intuition : les énoncés auxquels à 
“ils ont eu recours pour la traduire, les arguments par lesquels 
ils ont voulu en démontrer l’objet, les réponses qu'ils ont hs 
: adressées aux objections qu’on leur a faites, les attaques qu'ils S 
- ont menées contre les conceptions différentes, les conséquences " 
. qu'ils ont tirées de la leur, en un mot toute la dialectique dont 
l'intuition en question a été l’âme (une âme qui d° ailleurs 
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transcendait son corps et qui eût pu on. un autre corps en | 
restant elle-même)’. Dans ce cas, de nouveau, la nd to ns Î 
exercée par les conceps entre l'esprit et l'intuition suppose : 
que celle-ci et son objet ont pu se traduire de quelque manière 
par les concepts. Comme nous l’avons dit déjà, nous touche- 
rons plus loin cette dernière question. 

Faut-il encore parler ici d’une médiation non seulement 
des concepts mais de la science ? Evidemment oui (quoique 
Bergson ne le dise pas expressément), si l’on entend par 
science tout le travail historique et philologique par lequel 
on doit s’efforcer de pénétrer dans la pensée d’un philosophe. 

Ce troisième cas peut s'étendre à la connaissance religieuse 
(à supposer qu’on n’appelle pas déjà connaissance religieuse 
les deux exemples d'’intuition philosophique qui viennent 
d’être signalés). En effet, s’il faut admettre la possibilité 
d'atteindre une intuition par l’intermédiaire des concepts dans 
l’étude des grands philosophes, n’en irait-il pas de même dans 
l'étude des grands écrivains religieux, écrivains bibliques et 


écrivains mystiques ? C’est ce que Bergson n'a pas dit en … 


propres termes mais qu’il suppose sans aucun doute puisque … 
1 « écho » de l’expérience mystique dont il parle et quai 
semble bien s’attribuer à lui-même * n’a pu s’éveiller qu’à la 
lecture des mystiques. 


c) L'intelligence contrôle l'intuition 


Jusqu'ici nous avons examiné un rôle simplement psy- 4 
chologique joué par l'intelligence à l'égard de l'intuition. Il 
s'agissait de préparation et d’évocation. Il nous faut à présent 
considérer cette même intelligence dans son rôle critique. En : 


effet, non seulement l'intelligence contribue à éveiller les * 


intuitions, mais elle en effectue le contrôle, la vérification. Si à 
les intuitions auxquelles, par la voie des sciences, le philosophe : 
finit par aboutir étaient d’une parfaite évidence, toute justi- « 
fication serait inutile. Mais tel n’est pas le cas. C’est pourquoi : 
le recours aux sciences, et donc à l’ intelligence discursive, est 


nécessaire aussi pour que la valeur objective de l'intuition soit" 
fermement établie. | 


" Pensée el Mouvant, pp. 139-142; cf. Evolution créatrice, p. 259. 
? Deux Sources, pp. 228, 230, 263. 


> Le fait que les solutions traditionnelles apportées à un 

problème sous forme de constructions conceptuelles se contre- 

- disent l’une l’autre sans qu'il soit possible de trancher le 

débat en demeurant sur le même terrain constitue déjà une 
justification de l'intuition *. Du moins une justification de la 
solution intuitive en général, sinon nécessairement de telle 

solution intuitive déterminée, car on ne peut savoir à l'avance 
si plusieurs solutions particulières à prétention d'intuition 
objective ne vont pas se présenter. Toutefois, si l’intelligence 
ne peut par cette voie appuyer telle solution particulière plu- 
tôt que telle autre, elle peut établir la classe où rentreront 
nécessairement ces solutions. En effet, explique Bergson, 
l'intelligence peut réussir à trouver aux solutions conceptuelles 
traditionnelles un postulat commun dont l’admission est à la 
racine du conflit qui règne entre elles et dont, par conséquent, 
la solution vraie doit en tout cas se débarrasser. Par surcroît, 
si la solution vraie doit abandonner de la sorte quelque chose 
de chacune des conceptions traditionnelles, en particulier 
quelque chose qui leur est commun, elle doit aussi s’efforcer 
de garder, en le portant à un niveau supérieur, quelque chose 

- qui leur est propre à chacune. De telle sorte qu'elle doit appa- 

» raître, par rapport à ses devancières, comme une « synthèse » 

- par rapport à un couple « thèse »-« antithèse » *. 

Une fois que l'intuition a apporté à un problème une 
solution bien déterminée, la justification discursive consistera 
dans le fait qu’un ou mieux plusieurs raisonnements pour le 

moins probables convergent avec l'intuition vers la même 

solution. C’est ce que Bergson appelle la convergence de plu- 
sieurs « lignes de faits »;, parce que chacun de ces raisonne- 
ments exploite en réalité une série déterminée de faits. Un tel 


contrôle est, à ses yeux, indispensable pour établir l'objecti- 


 vité d’une intuition. Dans l’exemple, signalé plus haut, de 
- l'élan vital, le raisonnement par analogie est en réalité com- 
_ posé de nombreux raisonnements partiels ayant chacun leur 


1 Matière et Mémoire, p. 207. 
: 2 Pensée et Mouvant, pp. 253, 224; Parallélisme psycho-physique, 
p. 57; cf. Evolution créatrice, p. 191. 
= Il s’agit en l'occurrence, on le voit, d’une synthèse de type hégélien, 
moyennant, bien entendu, cette différence capitale que, chez Bergson, 
Ja synthèse est issue d’une expérience, d’une intuition, et non, comme 
chez Hegel, d’une construction a priori. 
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acquise, confirme l’authenticité de l’éxpérience que s’attri- 


- pourraient fournir en faveur de l’objet d’une intuition. 


dans des faits dont la découverte est due, d’une manière ou 


part de probabilité : de nombreux traits s de l évolution contri à 
buent chacun pour leur compte à suggérer l’idée d’une puis- 4 
sance d'invention immanente à la vie. L'Energie spirituelle, 
qui expose la théorie de l'argumentation par raisonnements - 
convergents, par «lignes de faits » centripètes, fait voir par 
une vaste argumentation de ce ee que la conscience et la. 
liberté sont coextensives à la vie * et confirme ainsi par voie 

_discursive une thèse que l’Evolution créatrice avait établie par … 
voie intuitive. Autre exemple : l’étude longue et minutieuse 
des phénomènes d’aphasie conduisit Bergson par le chemin 
du raisonnement à une conception des rapports de l’âme et. 
du corps qu’il retrouva ensuite par « l’expérience interne à 
l’état pur », par l'intuition *. Citons encore le cas du raison- 
nement qui, à partir de l'intuition de l’élan vital supposée 
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-buent les mystiques chrétiens et dont le philosophe peut en 
Soi- -même percevoir l'écho * 
De tout quoi se dégage de précepte général que la philo- ! 
sophie doit se tenir prête à tirer des nouveaux faits apportés par - 
les sciences les nouveaux arguments de recoupement qu'ils 


Les formes de contrôle discursif que nous avons relevées 
jusqu'ici partent de faits dont la découverte a été faite par les 
sciences d'un manière indépendante de toute intuition philo- 
sophique. Mais il arrive, et même, si l'intuition est vraie, il 
doit arriver, selon Bergson, qu'elle trouve une vérification 
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d’une autre, à l'intuition elle-même. 1 

Avant d'exposer ce point, il est nécessaire de mentionner Ê 
une forme de contrôle discursif qui est simplement négative. $ 
Le philosophe doit se tenir au courant des nouveaux faits à 
découverts par les sciences pour vérifier si certains d’entre + 
eux ne s'avéreraient pas incompatibles avec les pat 
déjà reçues sur la foi de l'intuition. Si tel était le cas, ce qu’on ê 
avait pris pour une intuition véritable devrait être considéré * 
comme « fantaisie pure ». Mais, poursuit Bergson, avant d'en } 
venir à ce verdict, il importe de soumettre les faits à un nou ; 


! Energie spirituelle, pp. 4 ss. 
* Pensée et Mouvant, pp. 92-93. 
* Deux Sources, pp. 265-267. 
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el examen pour s'assurer s'ils sont exacts *. Et il est arrivé 
que, dans ces conditions, des faits admis se sont révélés 
inexacts. (C’est le cas pour certaines soit-disant données scien- 


jusqu’à exiger, pour qu'une intuition ne doive pas être consi- 


‘dérée comme «‘fantaisie pure », qu'elle ait de la sorte conduit 


à rectifier certaines observations scientifiques *. 
- Faire voir que l'intuition n’est pas contredite par les 
faits, c’est la soumettre à un contrôle négatif, aboutissant sim- 


plement à la conclusion qu’on ne peut la déclarer fausse. Faire 


voir qu'elle a conduit à rectifier certaines observations, c’est 


lui découvrir déjà une forme de fécondité, c’est la soumettre 


à un certain contrôle positif, mettant sur la voie de la conclu- 
“sion que l'intuition est vraie. Bergson souligne une autre 
fécondité de l'intuition (qui ne diffère pas essentiellement de 


la précédente) et qui consiste dans le fait que l'explication 
issue de l'intuition conduit à la découverte de nouvelles don- 


nées scientifiques qui la confirment. Cette confirmation est, 


elle aussi, déclarée nécessaire pour qu’on puisse considérer 
une intuition comme certaine *. Bergson signale comment, 


M ni : s : fs à E A PA TL 
par exemple, ce que l'intuition lui avait fait pressentir sur la 
mature intime de la matière s’est trouvé de plus en plus 


confirmé par les découvertes et les théories de la physique *, ; 
Et, de même, comment certains résultats qu’il avait obtenus 


par voie intuitive ont agi ensuite sur la psycho-physiologie 


-(Bergson songe là, sans le dire, aux célèbres travaux de 
P. Marie sur l’aphasie) et sur la psycho-pathologie, et à ce | 
dernier propos, il cite, parmi d’autres exemples, l'importance 
qu'ont prises dans cette science les considérations de tension … 
psychologique et d'attention à la vie (allusion, entre autres, 


aux théories de Pierre Janet) *. NEA 
# | 
“Sources, p. 119. 


8 Jbid., p. 157. : 

4 Ibid., pp. 82, 90-91. ASS LA 

5 Ibid., pp. 89-90. . 

6 Ibid., pp. 93-94. Les différents contrôles effectués par l'intelligence 
nceptuelle profitent eux-mêmes, de façon indirecte, d’une forme spé- 


?ciale de la connaissance conceptuelle, qui en est la forme par excel- 
 lence : la pensée mathématique. Bergson fait cette observation que 


“si l'esprit humain, au lieu de s'attacher pour commencer à l'étude 
Le A : n 
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tifiques dans la question de l’aphasie *.) Bergson va même 


1 Pensée et Mouvant, p. 157; Evolution créatrice, pp. 250-260; Deux 


2 Pensée et Mouvant, p. 83. Apr 
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d) La connaissance Re . 
peut exprimer approrimativement l'intuition = 4 


Lorsque l’on veut exprimer en concepts l’objet saisi par 
l'intuition, la connaissance conceptuelle remplit d’abord une 
fonction négative. Elle peut dire ce que, en tout cas, l'objet 
n’est pas. Elle circonscrit les limites entre lesquelles il se, 
tient. Et c’est l'intuition qui (par le truchement de l’image 
« médiatrice ») éveille dans Lee une répulsion à exprimer : 


J’objet par tel ou tel concept ‘. 


Mais la connaissance conceptuelle exprime aussi l'objet? 
d’une manière positive. Comment concevoir ce rôle ? Rappe- 
lons d’abord que, lorsque l'esprit s’est aperçu, à propos d’un 


problème philosophique, qu'aucune des deux réponses tradi- # 


tionnelles opposées l’une à parte ne résiste à l’examen, il” \ 
doit, selon Bergson, recourir à l'intuition. On pourrait, il est. 
vrai, se demander si quelque combinaison nouvelle de concepts « 
« classiques », quelque dosage inédit, ne réussirait pas à pro-w 
curer une solution. Peine perdue, répond Bergson. Les” 
Poe « opaque » sont empruntés au monde extérieur, 
à l’espace *, et aucun dosage entre eux n’arrivera, comme |” ex-. 


x 


périence le prouve, à résoudre les problèmes portant sur le 


Ya: 


fond des choses *. D'où la nécessité de recourir à l'intuition * d 


Mais-une fois l'intuition obtenue il sera possible de la traduire* 
‘dans un concept « nouveau ». : 


Comment se caractérise un tel concept? D'abord il est. 


«absolument simple », il «n’a pas d'éléments » *. Mais, tout* 


À 
de la matière, comme cela s’est passé chez les Grecs, s'était appliqué! 
dès l’abord à l'étude de la vie mentale, il n’aurait jamais pu atteindre” 
dans ce dernier domaine à la précision des idées et à la rigueur des” 
preuves. Seules les mathématiques peuvent procurer à l'esprit ces qua“ 
Jités qu’il exercera ensuite dans les autres domaines de la pensée (Ener 
gie spirituelle, pp. 87-88). 


! Pensée et Mouvant, pp. 138-139. 1 
2 Jbid., pp. 40, 52. 4 

S Ibid., pp. 210 ss., 223. Exemple du moi, un et multiple : ibid., 
pp. 220, 226; de l’union de l’âme et du corps : Parallélisme psycho 
physique, pp. 51-52. 5 

“ Plus précisément, il faut, comme nous l'avons vu, dépasser la” 
combinaison, le dosage, le compromis, pour atteindre la synthèse. Mais. 
la synthèse ne s'’atteint que par une intuition, laquelle pourra ensuite, 
comme nous allons le dire, s’exprimer en concepts. 

* Pensée et Mouvant, pp. 39-40. 


>, ne s Dhalitne: ne ’à une « seule EH » ! et Evite < 
insi la nation inhérente à toute notion générale ?. C'est 
sans doute ce qui fait que Bergson le dit « souple », « fluide de 
Ce concept doit être entouré d’une frange d'images annonçant 
« qu'il ne contient pas l'expérience tout STE », qu'il ne 
capte l'intuition que dans une certaine mesure * Son 
par exemple, au concept de la durée du moi propre ‘, ou plus ASE 
spécialement au concept de la liberté du moi propre; ou. au 
concept de l'élan vital universel; ou encore à celui d’un Etre | 
qui serait uniquement amour supra-intellectuel, concept qui, à | 
exprime l'objet de l'intuition des mystiques *. s 
_ Un concept « nouveau » de cette sorte, tout simple qu tie 
. soit, porte cependant des ressemblances avec plusieurs Se 
- classiques. Ainsi il y a, dans la durée, dans le moi qui dure, 
un certain aspect de multiplicité et un certain aspect d'unité. se | 
. On peut donc chercher à effectuer après coup un arrangement a 
. synthétique de concepts ordinaires qui se rapproche du 
3 - concept « nouveau », mais, bien entendu, cet arrangement 


ï. 
e 1 Pensée et Mouvant, pp. 222-223; comp. p. 31. 
Par « une seule chose », Bergson entend sans doute, non une seule 
3 _ sorte assez restreinte de choses (par opposition seulement à la généralité 
| vaste), mais bien une seule chose individuelle (par opposition à toute 
» généralité). (S'il en est ainsi, le concept « nouveau » devra, semble-t til, 
être considéré comme un souvenir concret d’intuition.) Mais, d’ autre 
- part, on se demande pourquoi le concept de durée du moi, tout en 
n'étant pas formé de concepts « classiques », mais bien issu de l'intui- de 
_ Lion, ne pourrait pas être général et représenter de façon plus ou moins 
… schématique la durée de tous les moi. Un autre passage mentionne une 
_ classe d’«idées générales » qui expriment, encore que de façon « plus 
ou moins approximative », des «ressemblances tenant au fond des 
© choses ». Les idées générales de cette sorte sont déclarées avec insistance | 
« peu nombreuses » (ibid., p. 68). | x 
ÿ 2 Ibid., pp. 212, 31. Re 
£ 5 Ibid., pp. 55, 213-214, 299-295, 241; Parallélisme psycho-physique, te 
- p. 70. Ces termes veulent donc sans doûte dire : mieux adapté à la réa- 
. lité, mieux moulé, ou moulable, sur elle. Mais comme cette réalité est ÿ 
. durée, ces termes veulent peut-être dire en même temps et en consé- 4 
û quence : plus proche de la nature de la durée, plus « durant » (sorte de LE 
… film bref et à l’accéléré). : SE 
b_“t\Pensée et Mouvant, pp. 55, 40. à | 
ÉSAIbId-,; pr: 39% in 2 
3, 9 Deux Sources, pp. 270-271. 11 est question en cet endroit, pour le 
philosophe, de « mettre le mysticisme en formule », « d’ exprimer l'in-. # 
Din mystique en termes d intelligence ». - 
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naissance symbolique, « métaphorique » ?. Proprement, par 


ne fera jamais que s’en approcher ‘. Alors que le concept | 
« nouveau » est une connaissance propre, tout arrangement 
de concepts « classiques » est condamné à demeurer une con- 


exemple, la manière dont multiplicité et unité se retrouvent 


dans le moi qui dure est indéfinissable *. Par suite du carac- 


tère hautement métaphorique des concepts « abstraïts » issus … 


de l’espace et façonnés pour l’action ainsi que des mélanges 


qu’on en peut faire, la connaissance qu'ils nous fournissent 
de l'esprit doit, si on la veut exacte, être affectée de tant de. 


négations qu’elle en devient presque entièrement négative. 
Alors que l'intuition et, par conséquent, les concepts « nou- 


veaux » issus d’elle procurent de l'esprit une science posi- : 


tive *. 
Evidemment, ces concepts « nouveaux » ne peuvent se 


rencontrer que dans les esprits qui jouissent de l'intuition « 


correspondante: Ceux chez qui cette intuition fait défaut, : 


entendant énoncer une phrase où un concept « nouveau » » 


s'exprime par un ensemble de termes « classiques », évoque- * 


ront au fur et à mesure les concepts « classiques » correspon- 
dants et se construiront ainsi un simple assemblage de notions 
ordinaires qui, en réalité, ne leur représentera pas proprement 
l’objet *. 


a AR des ao 


Toute imparfaite qu’elle soit, la traduction d’une intui- « 


tion en un assemblage de concepts présente une série d’avan- 


tages. 
D'abord la traduction en concepts rend l'intuition 


plus distincte. Bergson écrit quelque part qu’une idée ne 


? Parallélisme psycho-physique, p. 57, Bergson semble admettre que 


l’on aboutit à une notion « synthétique » par arrangement de concepts. 


(Il faut se garder, écrit-il, « d’opposer les uns aux autres des concepts 
dont chacun s’applique en partie au réel puisqu'il en a été nécessaire- 


ment extrait. La philosophie doit plutôt en doser le mélange, et, si pos- 
sible, créer des concepts supérieurs où les anciennes oppositions se résor- 
beront. ») Mais il a sans doute dans l'esprit que cet arrangement pré- 


suppose une intuition, comme c’est le cas ibid., pp. 51-52. (« Aucun des - 


concepts simples que la philosophie nous fournit ne pourrait exprimer 
la relation cherchée, mais cette relation paraît sortir assez clairement de 
l'expérience. ») 

? Cf. Pensée et Mouvant, pp. 43, 52, 231. 

* Ibid., pp. 222-224, 234, 235, 236. . 

4 Cf. ibid., pp. 98-99. 

5, Cf, ibid., p. 258. 
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À devient distincte que si elle s'exprime par des mots qui sont 
. des éléments discontinus. La continuité, en effet, entraîne tou- 
jours de la confusion *. Comme les mots ne font qu'exprimer 
des concepts, les concepts procurent donc à l'intuition l’avan- 
tage de la rendre distincte, ce qui est déjà de soi un profit. 
Mais, par là même, l'intelligence devient capable d’entre- 
prendre la vérification empirique, scientifique, de l'intuition, 
dont il a été question plus haut. Bergson ne tire pas lui-même 
cette conclusion mais elle est obvie. Il serait impossible d’en- 
treprendre la vérification d’une hypothèse qui n’a pas été 
formulée, pour cette raison, entre autres, que, faute de for- 
mulation, elle ne pourrait entrer dans aucun raisonnement. 
D'autre part, une fois traduite en concepts, il devient 
possible à l'intuition de s'exprimer en mots et, partant, d’être 
* portée à la connaissance des autres *, ce qui, outre l'avantage 
de la diffusion, procure à l'intuition de nouvelles possibilités 
de contrôle. D'abord, en effet, — c’est un point vivement sou- 
ligné par Bergson * — il est souhaitable que les intuitions des 
divers esprits progressivement se confirment et, aussi, se com- 
plètent l’une l’autre. Ensuite, le contrôle discursif des expli- 
cations issues de l'intuition, tout comme celui des théories 
scientifiques, est une œuvre collective, de telle sorte que la 
formulation conceptuelle de l'intuition n’est pas seulement 
» nécessaire, comme on l’a dit il y a un instant, pour que l'esprit 
même qui a joui de l'intuition en entreprenne pour son compte 
Ja vérification scientifique, mais aussi pour que plusieurs 
_ esprits puissent se mettre d'accord sur l'hypothèse à vérifier 
: par les sciences et collaborer à sa vérification. 


(8 


De nos jours où l'intuition est si hautement prisée en phi- 
losophie (en particulier sous la forme de l'intuition « phéno- 
_ménologique ») il n’est pas sans utilité de souligner les leçons 
; générales qui se dégagent de la manière dont Bergson, prince 
- de l'intuition, a prôné et pratiqué la collaboration de l'intel- 
ligence notionnelle avec l'intuition. 
Il y a d’abord l'obligation pour le philosophe de pousser 
. aussi loin que possible le contrôle de l’intuition par le raison- 


1 Energie spirituelle, p. 23. 
2 Evolution créatrice, p. 259. 
3 Jbid.; Pensée et Mouvant, pp. 161-162. 
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“Henri Bergson : a Guide for Sociologists 
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by W. Srark SÉRIE 


F 1. When hemiaon published, in 1932, his Two Sources 

“of Morality and Religion, sociology, as an independent branch 
of learning, was about a century old. The French Revolution, 
by HSE the contrast between the old society and the new, 


s 
Ç 


| provided ample and accessible RAT for the. comparative. 


study of independent social systems, and these materials wer 


sions, by the rapid growth of colonialism, which Hd up 2e 
the vast uncharted regions of primitive and backward exist- 
ence. No wonder that the enquiring mind found here new 
fields to plough, new gardens to cultivate, and that it eagerly 
_ took possession of its new inheritance. de 
But the development of sociology did not start under ver 
favourable auspices. As an offspring of the nineteenth century, 
Ai had perforce to share all the shortcomings of that unbalanc: d_ 

eriod. Ït grew up in an atmosphere in which science was 
everything, and in which every discipline, however cultur 1. 
n content, had to be modelled upon biology or physics 
Lecordingly we find at once two schools of sociologica 
thought. On the one hand stand those who interpret societ  : 
s an organism, as a hyperzoaire, to use Izoulet’s quaint ÿ 


£ 


es + on the other those who regard it as a nee ae 
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its early history have disappeared, à good deal of the fais of 
thought which went with them has remained. It is Bergson' 8 
outstanding importance for the sociologist that his philosophy 
offers annihilating criticisms of both these theoretical ten- , 
dencies, and thus clears the way for a sounder system of social 
analysis. 

The battle between organic and mechanistic aire on 
the one hand, and the cultural school on the other, which is 
at present in full swing, must necessarily be fought out on the 

_philosophical plane. Behind the biological theories of society » 

there hides the spirit of finalism, behind the mathematical 
and physical interpretation the spirit of mechanism, both of 
which are not confined to the sociological field but represent 
universal tendencies of the human mind. Nobody has under- 
stood them better than Henri Bergson : and nobody has shown 
more clearly and convincingly that they are not the whole 
truth, and that they lead into error and absurdity when they 
are applied, in their pure form, to the problems of life, vais 
vidual, universal, and social. 


dus "e 
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2. The organic hypothesis claims that society is a natural 
phenomenon in the narrower sense of the word, a product of 
biotic forces. Nature, we are told, shows two striking achie- 
vements in organisation : the progress from the unicellular 
to the multicellular, leading up to complex physical bodies, 
like those of animals and of plants; and the progress from the : 
solitary to the gregarious, establishing equally complex social 
bodies, societies like those of humans or of ants. The two 
advances are said to be strictly parallel : the individuals who ! 
join together lose independence in either case, and in either + 
case gain the advantages a communal life can afford : spe- 4 
cialisation, enrichment, and security. The only difference “ 
admitted is purely formal. While the constituent parts of a £ 
physical body are held together by a tangible tie, the inter- “ 
cellular plasma, the constituent parts of a body social are held - 
together by à more intangible tie, social instinct. The under- Hi 
lying conception and conviction of the theory is that there is 
a unilinear progress from the simple to the complex, which, pi 
at the social stage, manifests itself in such formations as the | 
ant hill, the bechive, and the city of men. 54 
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. Against this thesis of simple progression, Bergson sets 

_his theory of divergent evolution. The movement of evolution, 

- he says in one of his most dazzling similes, is not “ like that 

of a solid ball shot from a cannon. It proceeds rather like a * 
shell, which suddenly bursts into fragments, which fragments, | 
being themselves shells, burst in their turn into fragments ee 
destined to burst again, and so on for a time incommensurably | 
long. ” * We are not concerned here with the biological 
soundness of this suggestion; its judgment must needs be left 
to the professional biologists : but we see at the very next step ARR 
how illuminating it is if we apply it to the development of | Ee = 


sociality, how it is borne out by facts and experience in the 278 
realm of gregariousness. For Bergson, “ life is tendency, and F7 FAR 


the essence of a tendency is to develop in the form of a sheaf, 
» creating by its very growth, divergent directions among which 
its impetus is divided.”’ Plant life and animal life are such 
- divergent directions. But we see the very same splitting of a 
- tendency “ when we compare the societies of bees and ants... 
* with human societies. The former are admirably ordered and . 
- united, but stereotyped; the laiter are open to every sort Of 
2 progress, but divided, and incessantlÿ at strife with them- 
selves. ” It follows that if we see social forms springing up 
- at various points along the stream of life, we must not con- 
- clude, as the biological school in sociology invariably did, 
- that they can be explained in the same vein, that what is true (pe > 
» of the one, must likewise be true of the other : on the contrary, 
s “ jf societies. appear on two... lines, they ought to show. 


- divergence of paths at the same time as community of impetus. te 
They will thus develop two classes of characteristics which De 5 
we shall find vaguely complementary of each other ”—that pe UE: F 

- js, to a large extent, antagonistic to each other. * Le 1e 2; 

# It is difficult to exaggerate the importance of this truth: "#50 “e É 

The orthodox protagonists of the biological school have always aie 

… been forced (perhaps at times in spite of themselves)—forced F0 ne 


Eat 
à 


k by the very nature of their evolutionary philosophy,—to argue 
- away the differences between human and animal societies, 
- and even between societies and organisms. They have ended 
- up by comparing the government of a state to the brain of a 


ee 


1 Creative Evolution, Engl. ed., 1911, 103. 
2 Ibid., 104-106. 
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. tebrates the striving after... intelligence. ” ‘ We get in this 
. Way two entirely different forms of sociality, the one pervaded 


It is interesting to see how the fact on which Bergson bases ” 


: beusts Le ee 4 + so . in a | country to. 
 nerves and muscles of a body, the economic operations of a 


We see it happening as we follow him along his road. 


and intelligence were indeed united, just as the organic school | 
_ assume that they still are. But, he insists, these two endow- 
ments must have become divorced in the course of develop- 
ment. “If the force immanent in life were an unlimited 
force, it might perhaps have developed instinct and intelligence 


Now, it has the choice between two modes of acting on the # 
material world : it can either effect this action directly by « 


effect it indirectly through an organism which, instead of # 


struct it by fashioning inorganic matter. Hence intelligence Î 
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community to the digestive processes of an alimentary tract, # 
and similar inanities. Bergson, although he remains within # 
the evolutionary hypothesis, is not driven into this blind alley. 
While their theory was bound to become more and more 
fantastic, his is free to approach nearer and nearer to reality. 


Bergson surmises that in the beginning of things instinct 


together, and to any extent, in the same organisms. But 
everything seems to indicate that this force is limited, and that 
it soon exhausts. itself in its very manifestation. It is hard 
for it to go far in several directions at once : it must choose. 


creating an organized instrument to work with; or else it can 
possessing the required instrument naturally, will itself con- 


and instinct, which diverge more and more as they develop. # 
So, while nature has frankly evolved in the direction of. 
instinct in the arthropods, we observe in almost all the ver- 


by intelligence, the other dominated by instinct. The laws 
of the one are necessarily different from the laws of the other. 


# 
: 
his interpretation, occasionally comes to the surface in the” 
_wrilings of the biologists themselves, how they take it up, 
how they handle and drop it, without being aware that it î 
damns their whole theory. Speaking of the “ biology of gre- 
_gariousness, ” Trotter, in a well-known book, Instincts of the. 
 Herd in Peace and War, remarks that “ there seems to pe an 4 


£ Créalise Evolution, 149-150. 


erse ibn er the Éotnblsientes. of he Fe 
habit in animals and the brain power of the animal con- 
| cerned ” lin other words, the more brainless an animal is, 
‘the higher is its sociality. Does it not logically follow—either 
. that man, the most intelligent of all creatures, is the least È 
sociable, or that his sociality is essentially different from that 
of the bee and the ant with whom Trotter and his tribe are 
_constantly comparing him ? 

Needless to say, it is the second alternative which Bergson 
makes his own. Man is indeed social, but his sociality is not 
instinctive : it is based on his intelligence. Now, intelligence 

. means indetermination; it means choice; it implies freedom : 
otherwise it would have no raison d’être and would never 
have arisen. It is true that both men and the insects called 
L Rrontee are by nature gregarious. “ Social life is thus 
_immanent, like a vague ideal, in instinct as well as in intelli- 
- gence … But, ” HER goes on to say, and here he comes ee 
-to the tion point, “in a hive or an ant-hill the individual 
- is riveted to his task by his structure, and the organization ïs 
. relatively invariable, whereas the human community is 
es in form, open to every kind of progress. The result ë < 
is that in the former each rule is laid down by nature, andis 
£ - necessary : whereas in Le latter, only one thing is natural, 
the necessity of a rule. ””’* If society is compared to, and SORT 
“treated as, an organism, this is safe and sound as long as we nr 
Z > speak of its animal forms : “ The hive and the ant- hillare 
E organisms, the elements of which are united by # 
- invisible ties, and the social instinct of an ant—the force by 
- virtue of which the worker, for example, performs the task 
to which she is predestined by her structure—cannot differ 
- radically from the cause, whatever it be, by virtue of which 5 is 
” every cell of a living body toils for the greatest good of the 
whole. ’* But sense becomes nonsense and truth error, as. Fe Fe 
_soon as we look away from the teeming life of a beehive a 4 
‘an ant-hill where every action is performed somnambulis- is is 
-tically, where every trace of selfishness is completely absent, 
: where each part is as loyal to the whole on the first day of its 


ne . : 1942, 102. | FU 
W 2The Two Sources of Morality and Religion, Engl. ed., 1985, 17-18. 


2 Ibid., 19. 
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existence as on the last, Where the same ue 6€ céioues 


_ repeated over and over again without the slightest deviation, 


to the difficult existence of a human society with all its = 


problems, all its changes, all its tensions, and all its pre-. 
cariousness. For belter or for worse, as a species We are ” 
endowed with freedom, and our “ societies differ from insect ! 
societies in that they leave undetermined the actions of the. 
individual, and indeed those of the collectivity also. ” Of = 
course, freedom cannot mean lawlessness : order remains a | 


prime necessity for men as it is for all gregarious creatures. 
As Bergson puts it, it is hard to admit that nature “ which 
placed social life at the extremities of the two great lines of 


“evolution ending respectively in the hymenopterae and in 


man, while regulating beforehand the detailed activity of every 


ant in the ant-hill, should have neglected to give man any | 


guiding principles, however general, for the co-ordination of 
his conduct with that of his fellow-men. ” * But we shall not 


| __ find these guiding principles of social life—we shall not 


develop a scientific sociology—by following up the idea that 
society is an organism. The simile is certainly striking; once 
a social order has emerged, it will easily assume in our eyes 


the guise of an organic pattern; but when all is said and 
_ done, the talk of a body social can never be more than a 
 superficial comparison “ for an organism subject to inexorable 


laws is one thing, and a society composed of free wills 
another. ” * The attempt to build the theory of society on 
the concept of instinct in the common biological sense of the 
word is foredoomed to failure, because man is intelligent, 
and, being intelligent, is free, while freedom and intelligence 
are both necessarilÿ absent where instinct holds sway. 


3. The mechanistic doctrine is not, in itself, one whit 
less problematic than the organic hypothesis, but it has 


proved vastly more attractive in the history of sociological : 


thought. Bergson fully accounts for its great success and 


_thereby helps us to understand why the mathematical and - 
physical approach has ousted and superseded its elder twin, % 


\ ns Le Sources of Morality and Religion, Engl. ed., 1935, 87. 
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- why Pareto is still mentioned with respect * while Spencer is 


_ despised and men like Izoulet, Schaeffle, and Espinasse com- 
 pletely forgotten. Mechanism compares men not to cells but 


to atoms—not to cells which join together in a well-organised 


body in which they have definite functions to perform, but 
to atoms, to atomic monads, which are naturally independent 
and self-centred entities, and which enter into relations with 
each other only because such relationships offer them tangible 
advantages in their individual lives. The simile the mecha- 


nists call up and employ is the simile of the starry sky : the 


firmament shows us myriads of stars of which each is unique; 
a world in itself which would fain go its own way, were it 
not for the various attractions and repulsions which it generates 
and to which it is subject, and which create a cosmos out of 
a chaos and peace out of war, in a word, an order in which all 
can find their proper place and work out their personal destiny 
in comparative ease and security. 

Bergson shows us why it is that this comparison is 80 


| supremely seductive, even though it must be obvious from the 


jt 


. personalities. It appeals to the intellect because the intellect 
is “ a special function of the mind, essentially turned toward . 
> inert matter. ’? When man emerged from the hands of 


- ant, devoid of tools with which to wrest his livelihood from 


“ his recalcitrant habitat. That was his great handicap : his 


nature, he was, unlike the animals, unlike the bee and the 


» endowment destined to overcome that handicap was his capa- 


city to think. Thus his intellect was from the beginning 


* wedded to toolmaking; homo sapiens is essentially homo faber. 
The consequence is that the mind is primevally pressed in a 
… certain direction; its true interest, or at any rate spontaneous 


interest, is confined to a narrow fraction of reality. Obviously, 


. “ fabrication is exercised exclusively on inert matter, in this 


 dominated by Pareto’s mechanistic sociology- 
 Bergson’s 


1 Present-day economic theory is still very 
I have tried to bring 


main ideas to bear on the fundamental tenets of modern 
economics, and thus to reveal its philosophical weaknesses, in two con- 
tributions to Kyklos, the first published in 1947, the other yet to come. 


2 Creative Evolution, 217. 


-outset that the order dominant among lifeless masses cannot 
be really comparable to the order prevailing among living 


largely underlaïd and - 


sense, that en if it ie -use of si material, ï 
it as inert without troubling about the life which animate 
it. And of inert matter itself, fabrication deals only with the 
: solid; the rest escapes by its very fluidity. If, therefore, the. 
__  tendency of the intellect is to fabricate, we may expect to find : 
. ” gr = that whatever is fluid in the real will escape it in part, and 
= whatever is life in the living will escape it altogether. Our. 
intelligence, as it leaves the hands of nature, has for its chief 
object the unorganized solid. ” Hence “ when we pass in 
review the intellectual functions, we see that the intellect is » 
never quite at its ease, never entirely at home, except when 
it is working upon inert matter, more particularly upon 
solids. ” ' True, we also crave for knowledge which is not 
_ industrially useful. But the trouble is that we pursue it by 
.. methods which have proved their worth in our prime pursuit. 
‘When we come to analyse social life, for instance, we should, 
by rights, change our approach, in fact our whole mode of 
thinking. But. that demands a great effort, and this effort is 
_ rarely forthcoming. “ So intelligence, even when it no lon- 
ger operales upon its own object, follows habits it has con- 
tracted in that operation : it applies forms that are indeed 
those of unorganized matter. It is made for this kind of 
work. With this kind of work alone is it fully satisfied. 
And that is what intelligence expresses by saying that thus 
only it arrives at distinctness and clearness. ” *. 
| No wonder, then, that physics tends to become the science 
of sciences, the discipline with the highest prestige on which 
all others will try to model themselves. Scores of sociologists | 
have fancied themselves as “ Newtons of the human world ”. 
: But Newion’s thought points back to Galileo, and Galileo’s in 
turn is rooted in Kepler’s. It is Kepler, therefore, who is the 
real inspirer of all mechanistic thought. “ Now, how did the 
astronomical problem present itself to Kepler? The question . 
was, knowing the respective positions of the planets at a given 
moment, how to calculate their positions at any other moment. 
So the same question presented itself, henceforth, for every 
_ material system. Each material point became a rudimentary | 
planet, and the main question, the ideal problem whose à e 
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Éioubt 6 blanc ere be put in these precise terms excepl | 
“in very simple cases, for a schematized reality; for we never. 
know the respective positions of the real elements of matter, ne . 
-supposing there are real elements; and, even if we knew them 
at a given moment, the calculation of their positions at 
another moment would generally require a mathematical 
. effort surpassing human powers. But it is enough for us to 
know that these elements might be known, that their present 0 
… positions might be noted, and that a superhuman intellect 
might, by submitting these data to mathematical operations, 
? determine the positions of the elements at any other moment 
 oftime. ” ‘Thus the fundamental attitude of astronomy spread 
2 outward to other fields of knowledge and research. “The 
_inspiring idea of that science was to isolate, within the uni- 
… verse, systems of material points such that the position of each” 
È of these points being known at a given moment, we could 
£ then calculate it for any moment whatever. As, moreover, Fe 
xthe systems thus defined were the only ones on which de 
* new science had hold, and as it could not be known before- 
- hand whether a system satisfied or did not satisfy the desired. 
* condition, it was useful to proceed always and everywhere as. 
if the condition was realized. There was in this à methodo- ; 
* Jogical rule, a very natural rule, —so ‘ natural indeed, that it Fe 27 
was not even necessary to formulate it. For simple common J 
* sense tells us that when we are possessed of an effective 
instrument of research, and are ignorant of the limits of De 
papplicabihity, we should act as if its applicability were un- ; Se 
- limited; there will always be time to abate it. But the temp- 
* tation must have been great for the philosopher to hypostasize 
this hope, or rather this impetus, of the new science, and to. 
_ convert à general rule of method into a fundamental law. of A 
things. So he transported himself at once to the limit; he 
supposed physics to have become complete and to embrace 
the whole of the sensible world... The result, in short, was 
‘universal mechanism. ” * 25360 who has read Pareto’ . a 
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Trattato di Sociologia Generale, and: still more ni va 
economic writings, will agree that here we have a strikin î 
characterisation of, and the master-key to, the point of view, 
from which he tries to interpret the system of economic and ÿ 
social cooperation. F: 

It is hardly necessary to say that this unwarranted intro-" 
duction of the physicist’s methods and attitudes into the realm F 
of the sociologist is bound to give a warped picture of social” 
reality. Social reality is changeable and, in fact, continually » 
changing. It is as different from the stability of a block of 
solid matter as anything can possibly be. Naturally, the, 
mechanistic thinker will find this change and changeability® 


irksome. He will try to get rid of it. He will be determined # 
to get rid of it. “ It is of the very essence of mechanism, ? 


Bergson rightly says, “to consider as metaphorical every 
expression which attributes to time an effective action and à 
reality of its own. In vain does immediate experience show 
us that the very basis of our conscious existence is memory, * 
that is to say, the prolongation of the past into the present, 

or, in a word, duration, acting and irreversible. In vain does - 


reason prove to us that the more we get away from the objects « 


cut out and the systems isolated by common sense and by" 
science and the deeper we dig beneath them, the more we 
have to do with a reality which changes as a whole in its. 
inmost states, as if an accumulative memory of the past made 
it impossible to go back again. The mechanistic instinct of 
the mind is stronger than reason, stronger than immediate “ 


experience... Change must be reducible to an arrangement 


or rearrangement of parts; the irreversibility of time must be » 
an appearance relative to our ignorance; the impossibility of » 
turning back must be only the inability of man to put things - 
in place again... Time is assumed to have just as much. 
reality for a living being as for an hour-glass, in which the « 
top part empties while the lower fills, and all goes where it - 
Was before when you turn the glass upside down. ”:’ It F' 
would be difficult to find better proof of the justice of this 4 
indictment of mechanistic thought than Pareto’s great work. * 

e 
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His main preoccupation, which shows on every page of its 


1 Creative Evolution, 17-18. 
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four stout volumes, is the desire to prove that society is at all 
times and places the same, and that change, development, and 
history are pure delusions of the untutored mind. 


Thus mechanism, although it travels along an entirely 
different route, fails in the end for the very same reason as 


finalism : because it does not comprehend the indeterminate 


nature of the social order, the freedom of man in society. 
Sociology will become a realistic theory only in the hands of 
those who grasp, and hold fast, this absolutely and supremelv 
fundamental fact. 


4. In discussing the biological doctrines which have 
grown out of finalism and mechanism respectively, Bergson 


emphasises that they both contain a grain of truth, though in 
a somewhat onesided and exaggerated way. The same can 
be said of finalism and mechanism in sociology. Finalism 
brings out one fact, mechanism another : if it were possible 
to merge them into one—a merger which we cannot very 
well imagine—we should find that their errors would more 

- or less cancel each other out. Finalism rightly insists that à 


qe « E : : : : 
society is a true unity—a unity in which the parts are sub- 


ordinated to the whole, as the limbs of a body are subordinated. 


to the inclusive organism. It forgets that the parts can none- 


the-less revolt against the whole, unlike our bodily organs. 


which cannot. Mechanism no less rightly urges that a 
society is a true multiplicity—a multiplicity in which the 
whole is only created by the parts, as the innumerable celes- 


tial bodies constitute what we call the physical universe. It 


-Overlooks that the whole has none-the-less a very real grip on 
. the parts, indeed that there is a whole with a definite division 
of labour, and not purely an existence side by side as in the 
vastnesses of space. À sound sociology must take into account 
» both the real independence and the real interdependence of 
_ men in society. This is a point on which Bergson is quite 
_ explicit : “ Among the dissociated individuals, ” he says, 
- “ one life goes on moving : everywhere the tendency to indivi- 
- dualize is opposed and at the same time completed by an 
> antagonistic and complementary tendency to associate... À 
- part is no sooner detached than it tends to reunite itself, if 
® hot to all the rest, at least to what is nearest to it. Hence, 
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ee | throughout ‘the hole ns “Te ie a b 
= individuation and association. ” ! This pronouncement. ma) 
di well inspire us with the hope that Bergson’s own social theo 
h ose ; = will be à sober and solid well-balanced system of ideas. 


L'Ur 


5. Now, what is Bergson’s distinctive sociology, so far ass 
— he developed such a doctrine in his published works? Let us 
note first of all that, such as it is, it seems his very own, 
personal achievement. Widely read though he was in pSY-. 
chology and anthropology, the works of the leading sociolo:. 
_ gists of his age appear to have escaped him. He knei 
Durkheim, of course, and at one point argues against him ° 
but that very passage shows that his knowledge of the literature! 
cannot have gone much Re If he reproaches “ socio-, 
logy ” with a tendency “to regard the individual as an 
abstraction, and the social body as the only reality ”, he can. 
only have thought of one school of sociology, not of Pareto 
and his followers, nor yet of the via media, the via tertia, 
which had begun to assert itself in the first years of the. 
_ present century, and which his own contribution is likely to. 
support, to strengthen, and to vivify. | 
Bergson starts from the CHAR that man is meant for 4 
_ society : “ Obligation ” he says, “is a necessity of life. ? 
- We are, by nature, a social species. ‘And yet, we are not like 1 
the bees : nature has not established a social order for us; nl 
has only bidden us to establish one ourselves. Thus she has 
_ given us a tremendous opportunity and a still more tremen 
sa  dous responsibility. How do we set about our task? How 
are societies ever made? There is a short passage in Creative | 
Evolution which presents the answer in a nutshell, and fore-* 
shadows all that Bergson had to say on the fundamental pro-. 
blem of sociology in The Two Sources of Morality and Religion. 
_twenty-five years later : “ Our freedom, in the very move- 
ments by ME it is affirmed, creates the growing habits that” 
will stifle it. ”* It is habit, then, the capacity to evolve. 
habits and the necessity to submit to them, which lays bare: 
the root-cause of all social development. At this decisive” 


! Creative Evolution, 273. 
? The Two Sources, 85. 
SIbIQS "77. 
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proves Hnsbl fe a “disiple eo of et MR 
à “ appears to us a system of more or less 
Doc rooted habits corresponding to the needs of the com- 
munity.” Will it be said against this explanation that habit 
is too weak to sustain obligation? Each habit in isolation 
. would certainly be too weak. But there is no such thingas A 
an isolated habit, or at any rate an isolated social habit. “It 
should be noted, ” Bergson explains, “ that all habits of this 
nature lend one another mutual support. Although we may 
{not speculate on their essence and their origin, we feel that 
they are interrelated, being demanded of us by our immediate 
-surroundings, or by the surroundings of those surroundings, ee 
and so on to the uttermost limit, which would be society. 
Each one corresponds, directly or indirectly, to a social 
mecessity; and so they all hang together, they form a solid 
block. Many of them would be trivial obligations if they 
_ appeared single. But they are an integral part of obligation 
in general, and this whole, which is what it is owing to the 
- contributions of its parts, in its turn confers upon each one 
k the undivided authority of the totality. GR | 


: 


Doi easy to account both for the functioning of the M 0 ds 
- A FL 
and the  Seres of the parts. The, whole functions re or 


g our which we follow blindly, even sémi-somnambulis. È 
A - tically, because we have always done so, and because deviation 

. would mean positive exertion and-hence discomfort. ee se 
in this sense, is almost always done automatically; and. 
| obedience to duty, if we restrict ourselves to the most usual “ee 
- case, might be defined as a form of non-exertion, passive 2 Fe te 


Z 


… acquiescence. ” * But as habit, unlike instinct, is not imper- 


ative, the independence of the individual survives underneath 
Fa obligation and comes to the surface whenever there is coHEUE 
pus confhet itself is nothing Li should surprise us, “ for fl 


FAGOR: my essay, Pascal's Meditations on Society, in The on ; 


” Journal, ‘October 1948. 
ke 2 The Two Sources, 2. 
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The natural disobedience of the child, the necessity of ed 
cation, are proof of this. ” But the child lives on in the man 
and thus “ however naturally we do our duty, we may meet. 
[at any time] with resistance in ourselves. ”  Nor is it 
absolutely necessary to think of a clash in order to perceive the 
Es freedom of man in society. Surely, “ it is but just to credit 
— the individual with the consent virtually given to the totality. 
of his obligation, even if he no longer needs to take counsels 
with himself on each one of them. ”’* In this way, the 
individual in the community is tied and free at the same 
time.  Bergson says he is under “ a necessity...=which to, 
some extent he has helped to create, ” and calls his social 
Es obligation “the sense of this necessity, together with the 
consciousness of being able to evade it. ” ? | 
It is obvious, then, that the human order is essentially. 
different from the order of the hive where the pattern of 
coexistence is not underlaid by relative freedom but imposeds 
by absolute necessity. And yet, Bergson insists, the dif- 
x ference should not be exaggerated. Habit is an activity which, 
AE à though it starts as intelligent, that is, in freedom, never-* 
. theless “ progresses towards an imitation of instinct ”; and if. 
À | we think of the totality of social obligations—“the con- 
px à centrated extract, the quintessence of innumerable specific 
rs À habits of obedience to the countless particular requirements | 
of social life ” *—we see that it is not incomparable, even in 
To ET point of imperativeness, to the inescapable necessity which. 
binds the insect to the super-organism of which it is a cell. 
Indeed, the habit-system which we call social order, /not only 
| develops towards a kind of necessity, but even grows out of. 
re LP a kind of necessity, a kind of natural necessity. “ We sug-* 
gest ” Bergson says in one connection, “ that there is a natural. 
human society, vaguely prefigured in us, that nature has” 
taken care to supply us with a diagram of it beforehand, while : 
leaving our intelligence and our will entirely free to work in 
. that direction. The diagram, vague and incomplete, corres- 
ponds, in the realm of reasonable and free activity, to what is, 


in the case of instinct, the clear-cut design of the ant-hill 4 
! The Two Sources, 10-11. ; % 
2 Ibid., 5. ; 
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the hive at the Lie terminal point of evolution. ” ' And 
soon afterwards : “ We have said time and again that human 
societies and hymenopterous societies stand at the extremities 
"of the two principal lines of biological evolution. Heaven 
forbid that we should assimilate them to each other! Man is 
intelligent and free. But we must always remember that 
social life was part of the structural plan of the human species 
just as in that of the bee, that it was a necessary part, that 
nature could not rely exclusively on our free will ” to bring 
forih a social system, and so has instilled in us at least a 
tendency towards social life which, though not containing a 
. concrete social pattern, yet makes sure that some social pattern 
will be produced *. 
Thus Bergson, in assessing the centripetal and the centri- 
fugal forces which battle against each other in social life, 
comes to the conclusion that the coherence of the whole 
weighs heavier in the scales than the independence of the 
parts. And he is right. For which of us could imagine 
“himself outside society?  Nevertheless here is a problematic 
point, perhaps even a weakness, of Bergson’s social philo- 
“sophy. The difficulty is admittedly only one of emphasis, 
but it is a real difficulty all the same. Have we not got 
-dangerously near again to the organic hypothesis? Granted. 
that man cannot break away from society, is it not true that 
his compliance with social obligations is much less automatic, 


“or even semi-automatic, than Bergson is inclined to assume? : 


Js there not a constant tug-of-war between individual and 
‘society? Are we not all sinners?  Bergson mentions mans 


feeling of guilt *, but he passes it over without further con- 


sideration. He obviously assumes that at any rate the coher- 
‘ence of society is guaranteed by nature. On this point he is 
at variance with Pascal who saw behind the placid exterior 
-of social life the ever-present, ever-threatening danger of 
anarchy. Does Bergson not tend to overlook that the con- 
“tinuation of social coexistence—even in its most primitive 
-forms—demands a sustained moral effort? Perhaps it would 
be unfair to say that he did, but he must have underestimated 


= 1 The Two Sources, 256. 
e 2 Ibid., 239-240. 
_ # Jbid., p. 3. Cf. also, p. 246. 
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alone would be much LD weak do ensure At peace, 
the totality of associated habits, if it were not backed up by 
vigorous social pressures, by definite sanctions which fall on 
him who breaks away from the established norm—sanctionss 
which range from an unfriendly look from our next- door. 
neighbour to death at the hands of the public hangman. La 
is true that Bergson mentions social pressure in the very first 
lines of The Two Sources, but whenever he uses the words he 
thinks of the compulsion exerted by the habit within us, 
rather than of the reaction to our deeds of those around us. 
And yet, social pressure in the latter sense of the term—the 
incessant supervision of each by all and of all by each—is an. 
indispensable cement of the social structure, without which. 
it would collapse like a house of cards. : 


The explanation of Bergson’s remissness in this respect 
is probably that to him the seat of evil is not the human person 
ality as such, the totality of the person, but one special func- 
tion of the mind, intelligence. It is the rationalist in us whos 
revolts against duties whenever there is revolt; the simples 

A" ou] Will do what he ought to do because to him decency is 
no problem. -Whether this opinion is correct, in view of the. 
elementary, sub- rational desire in each of us to survive, even” 
at the expense of society, must remain an open question. But 
. however that may be, insofar as social coherence is threatened. 
_ by the a-sociality of the individual intellect, the intellect dis-. | 
turbing the smooth flow of habitual life, Bergson has a con 
vincing theory to offer which makes us see how it is worn, 
sé and overcome. 


6. Itis clear that the dangers of selfishness are given, as” 


PE ét 


S00n as intelligence is posited. If the bee works herself to 


death for the hive, it is because she cannot understand the. 
consequences of her actions : if she could, she would sit down” 
now and then and rest, and thus prolong her life for another 
season. Ît is unimaginable that calculating intelligence shout: 
_forego such an opportunity. And yet it is necessary, in the 

fullest sense of the word, that man, too, should sacrifice 
himself for his society, because otherwise the communal life e 
would be for ever precarious and never very prolonged. Ho | 
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is this quandary to be resolved? How does it happen that an | 
Dee heent that is, selfish species, can summon up enough * ©: 
“enthusiasm, that is, unselfishness, in order to ensure its sur- ne 
wival and its well-being? “ Observation supplies us withthe Le 
answer, ” Bergson says. “ Today, in the full efflorescence of » He 
scientific development, we see the finest arguments in the 
world come:to grief in the face of a single experiment: nothing : 
can resist facts. So that if intelligence was to be kept from . 
the outset from sliding down a slope which was dangerous to 
the individual and society, it could only be by the statement 
of apparent facts, by theghostsof facts: failing real experience, 
a counterfeit of experience had to be conjured up.- A fiction, Ne 
if its image is vivid an insistent, may indeed masquerade as 
perception*and in that way prevent or modify action. LUE 
systematically, false experience, confronting the intelligence, RDS 
- may indeed stop it pusking too far the conclusions it deduces 
from a true experience. It is in some such fashion that nature 
has proceeded. ” * Myths have appeared, myths charged with 
a high emotional content, whose strong appeal will overcome … 
_the calculating selfishness of the intelligence. The soldier 
who goes forward into battle, into danger and death, will 
> think of the flag, of glory, of the fatherland, and thèse colour- ; 
_ ful images will sustain him and ensure his sacrifice for the 
community which, in a way, nature has ordained because 
she desires the survival of the species rather than the security ie 
of the individual. 
This exposition of a “ myth-making function ” which 
D has as its first object the consolidation of society ” * very … + 
» Jargely coincides with the description sociologists have given 
- of the process by which ideologies are formed. Bergson’s 
myths, or the thought-contents commonly called ideolo- 
- gies—the two words overlap, and even coincide—are essential- 
y habits of the mind, and are obviously parallel to the habits 
* of action which form the other half of Bergson’s explanation 
of social life. To him, they are essentially religious, char- A+ 
acteristic of that type of religion which will grow up every- . per 
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which show that the phenomenon he has described is general, 
and that he is aware of it. In the one passage he draws our 


_logies that grow up in a class rose and sustain it. “There 
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PHARE which no society can Bape to succeed. The | m 
“ myths ” are in his view the “ gods ” with which all pri- 
mitives surround themselves. “ This religion ” he defines ass 
“ à defensive reaction of nature against what might be depress- i 
ing for the individual, and dissolvent for society, in the 
exercise of intelligence. ” * But though “ static ” or “ natural 7} 
religion is all woven together out of myths or ideologies, its 
does not follow that myths and ideologies are not to be found 
outside the sphere of “static” and “ natural” religion. i 
Bergson’s context does not require him to follow the subject 
any further, but he mentions in-passing at least two ideologies + 


attention Lo the fact that in people’s minds the concepts “ law» 


of nature * and “ law of society ” tend to fuse. In themselves, » 


facts; the law of society commands. Yet even scientists cannot « 
help feeling that there is something imperative about the « 
regularities which they formulate, and thus “ physical law 
tends to assume in our imagination the form of a command 
When it attains to a certain degree of generality, ” while “ in 
its turn an imperative which applies to everybody appears to « 
us somewhat like a law of nature. Between them the two 


F4 
these concepts are quite distinct : the law of nature enunciates ë 
: 
Li 
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‘ideas, coming together in our minds, effect an exchange. The 


law borrows from the command its prerogative of compulsion; 
the command receives from the law its inevitability. Thus 
a breach of the social order assumes an antinatural character; 
even when frequently repéated, it strikes us as an SECHE 
being to society what a freak creation is to nature” “It is 
natural ” Bergson concludes, “ that society should do every- : 
thing to encourage this idea ”, because it is an idea which : 
will help to cement its unity. * | 
The other set of myths which Bergson mentions is still 
further removed from the field of religion, unless the word is 
taken in an improperly extended sense. It concerns the ideo- 
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is indeed no doubt, ” we read, “ that force lies at the origin 
of the division of ancient societies into classes subordinate to 
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one another. But a subordination that is habitual ends by 
seeming natural, and by seeking for itself an explanation; if 
the inferior class has accepted its position for a considerable RE 
time, it may go on doing so when it has virtually become the 
sironger, because it will attribute to the governing class a 
superior value... Since hereditary privilege is there, there 
must be, Kespié say to one another, some innate superiority. Re. 
Nature, who intended ordered societies, has predisposed man | 
to this illusion. ** Thus the “ myth-making function ? 
comes into play wherever social peace demandsit. Like habit, 
it is not an instinct; yet, like habit, it “plays in human 
» societies a part exactly corresponding to that of instinct in Go 


animal societies. ” ? JE RER 
7. The superiority of Bergson’s approach over the two RL. 
materialistic schools of sociology becomes manifest when we 


go over from lhe consideration of society in the abstract to 
the study of its concrete forms, when we come to consider 
such formations as nation and class. Bergson says nothing 
about them, but it is clear what he would have said, if he had 
* entered into discussion of them. If a society is constituted 
by its habits and by its ideologies, two nations and two classes ° 
will differ because they have different sets of customs and 
different prejudices or world-views. Both finalists and mech- 
anists will be in difficulties when they try to explain the 
same phenomena, which are yet so fundamental and so com- 
. monplace. They will either deny the reality of nationhood 
altogether and reduce the nation to a purely linguistic group- 
ing. But there are nations, like the Swiss, who have no 
common idiom, and even those who have one are not satis- 
factorily explained by a reference to it. Or they will go to the 
other extreme and claim that a nation is a biological unity, BAT 
a race, of different blood from its neighbours. But again, 
there are nations, like the Americans, who are 6f mixed Te 
blood, and even where there is a single stock it is not at all 
impossible to assimilate strangers by a process of accultura-  * 
tion. The truth is that a nation is a community of tradition, 
* and this tradition has its behaviouristic wing in its habits 


1 The Two Sources, 56. 
2 Ibid., 176. 
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and its mental wing in its motious ed its lo lties. : 
case of class, too, finalism and mechanism have always 
_-wavered between over-statement and under- statement. I 
an under-statement if class is reduced to income-group—à 
shaman or a monk may not be richer than the common folk 
around him, but he belongs to an upper stratum all the same ; 
because he has more prestige. It is an De if class 
is raised to the status of a biological species * : few, indeed, 
have taken this suggestion seriously, and those who have, 
like Pareto, have been led to the weirdest and most artificial! 
conclusions. A class is made by its consciousness of kind, 
and that consciousness of kind in turn grows out of like habits 
and like thoughts. 
À special branch of learning to which Bergson applies 
… his general theory and, it would seem, with much success, is 
, social anthropology. If primitive man is different from his” 
. modern brother, this can only be due to a difference in his. 
Lu customs and in his outlook on life. “If civilization has pro- « 
Le foundly modified man. ” Bergson says, “ it is by accumulating 
in his social surroundings, as in a reservoir, the habits and- 
knowledge which society pours into the individual at each 
new generation. Scratch the surface, abolish everything we 
_owe to an education which is perpetual and unceasing, and * 
you find in the depth of our nature primitive humanity, or | 
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something very near it." * Why then, if the natives are 
fundamentally like us, have they developed such strange and * 
often utterly irrational, even disgusting practices ? Because, 
Bergson answers, they have drifted, and drifted in a front À 
direction from the societies which we call civilized. “ We * 
must not forget that the primitives of today or of yesterday * 
have lived as many centuries as we have, have had plenty of * 
time to exaggerate and to aggravate, as it were, the possible 
irrationalities contained in elementary tendencies, natural 
enough though they be... From a belief answering to a 


certain need they have passed to some new belief which re- 


À 


1 Cf. what Bergson says about “ dimorphism ”, i.e. the “ natural : "# 
division into “ born leaders ” and “ born subjects ” (The Two Sources, 
p. 240). Though he does not fallinto the error of the biological school, 
he comes once again dangerously near to its position. 

2 The Two Sources, 105-106. 


| AR et 
sembles “he fonte UN which accentuates one or : 
another of its superficial characteristics, but which no longer 
serves any purpose. Thenceforth, marking time, they cease- ue PA 
Jessly pile up additions and amplifications. Through the de LS 
- double effect of repetition and exaggeration the irrational 
passes into the realm of the absurd, and the strange intothe fs ae 
realm of the monstrous. ”' There is much in the Two 
Sources of Morality and Religion which is most enlightening 
for the student of primitive life, and which would deserve 
and repay his closest attention. | | 


8. The reference to savage society has not, however, 
been introduced at this point because the matter is interesting 
in itself, but only to prepare the ground for the discussion of. 
another more properly philosophical and sociological pro- 
blem : the problem of moral and social progress. What 
Bergson says about the primitives implies that he is unwilling 
to accept a doctrine like that of Comte (still very widely held” 
by politicians and people at large) according to which the 

 Bushman or the Vedda is the child of the race, while the Euro- 
 pean is the man, the maturest of the species, there being a 
* unilinear ascent from the one to the other. This theory, so à 
 dear to our prejudiced minds, is, in truth, no more than are 
- variant or rather outgrowth of the biological hypothesis and 
- bears the mark of its kinship with Darwinism on its forehead. 
- It implies, though it may not admit, that moral progress is a 
> function of material advancement, and assumes that, as science 
. and technology leap from triumph to triumph, so peace and 
- goodness must progress also. For Bergson there is, of course, 

- no necessary evolution to ever higher and ever better forms; | 
- for him progress is effort, is creation, and as such the very 
È _ perfection of human freedom. Every step is a law unto itself. ESA 

- In the social sphere, it is à specifically moral effort, that is to AC te 

; say, an effort which is carried on not by the scientist and the 
Dr but by the hero and the saint. 

In developing his view of social dynamics Bergson ES 

use of two helpful concepts : he contrasts the “ closed ” society 

to the “ open.” À closed society is a confined circle of men 


. 1 The Two Sources, 113-114. 


428 Ars | W. STARK PR 
like the primitive tribe and the modern nation : it is filled 
intense loyalties, and to that extent it is a success; but its 
loyalties are derived from, and dependent upon, an under- 
lying hate of other groups, of the outsider. AI concrete 
societies which we know are closed societies in this sense of. 
the word, for “ who can help seeing that social cohesion [in » 
the world as it is] is largely due to the necessity for a com- ; 
munity to protect itself against others, and that it is primarily 
as against all other men that we love the men with whom we 
live. Peace has always hitherto been a preparation for # 
defence or even attack, at any rate for war. Our social duties « 
‘aim at social cohesion; whether we will or no they compose 
for us an attitude which is that of discipline in the face of the « 
 enemy. ”’ The open society is altogether different. It is as # 
yet but a dream : it is the brotherhood of men, all- -compre- 
 hensive, world-wide, a communion of souls in which the love 4 
of one’s friends is not sustained by a common antagonism to « 
one’s foes because there are no foes, no antagonists left whom 
one could hate. If this pair of concepts, supremely relevant 
as it is, is applied as a test of progress, we are forced to the 
conclusion that there has been no essential progression in the 
history of mankind : there has indeed been change, but only 
change from one closed form to another, from one hate to 
another hate, not from hate to-love. “ Our civilized commu- 
nities... too, are closed societies. They may be very extensive 
compared to the small agglomerations ” of the primitives, but « 
“ their essential characteristic is none the less to include at “ 
“any moment à certain number of individuals, and exclude : 
others. ”* The growth in numbers which has taken place, ï 
however striking it may be, cannot alter the fact that even 
today our fellow-feeling for the man on this side of the fence “ 


is rooted in, and nourished by, our dislike for the man on 
the other. î 
: 
À 
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How, then, can we advance from the closed to the open? 
How can we strike out for a society in which the dismal link 
between love and hate is broken? It is not easy. Closed | 
society—" that whose members hold together, caring nothing 


? The Two Sources, 21-22. 
Ab, 20 


429 


- for the rest of humanity, on the alert for attack or defence, 
bound, in fact, to a perpetual readiness for battle ”—is natural : 
# man was made for this society, as the ant was made for the 
-ant-heap. ” But while the ant cannot stir out of her heap, 
man can overcome his enclosedness in clannish, nationalistic 
habits of mind, because, in his freedom, he can go against 
nature herself. We must not forget that, as there are two types 
of society, so there are two types of morality. “ There is à 
static morality, which exists, as a fact, at a given moment in 
society; it has become ingrained in the customs, the ideas, the 
institutions; its obligatory character is to be traced to nature’s 


demand for a life in common. There is, on the other hand, a … 


dynamic morality which is impetus ”’—impetus towards the 
brotherhood of man. * Only the step from the one to the other 
can bring true progress : it is a prodigious, indeed a heroic 


effort, because it defies the laws of our communal life and the | 


. very biotic laws which are underneath it. It can only be taken 


by him who is “ capable of transcending the limitations im-._ 


posed on the species by its material nature ?—by the great 
. mystic who, hero and saint rolled into one, “ escapes for a 


- moment from the law which demands that the species and the. 


individual should condition one another ” and breaks the 
shackles which the closed society has laid upon us all. Yet 
even he does not draw the strength he requires from his own 


soul, great as it is : even he can do what he is doing only 


because he has first established contact with the creator-spirit, 
with God Himself. Bergson’s theory of progress brings out, 
* clearly and beautifully, his true and deep religiousness. 


9. If, then, there is to be progress in the world, it must 
come from the action and from the influence of the religious 

| genius. Jtis he who makes a breach in the wall that encases 
- our static societies and opens the gap through which others 
can follow him out into the open. The brotherhood of men 

- will only become a reality when there have been enough pro- 
phets to preach the gospel, and enough individuals to accept 
their call. Nothing could be further than this theory from the 


” conviction of the sociologists, politicians and people at large 


; 1 The Two Sources, 229, 231-232. 
ra 2 Ibid., 188, 196. 
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_ and to operate beyond ïts natural frontiers, with a kind of 
luxury value; it will never go very far. ” * 


effort to bring them forth. Open society is like the vision 
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_teenth century : yet, at the same time, Me can nee m\ e 
convincingly the superiority of Bergson” s social philosophy. 4 
According to the very wide-spread opinion to which Berg- ! | 
son’s conviction stands in obvious contrast, and which has * 
found embodiment in such institutions as the League of Nations : 
and U.N.O., progress is not an ever-repeated moral effort but À 
a constantly visible natural fact. Protagonists of this easy. 1 
optimism, which seems able to survive all disappointments, L: 
point to the numerical growth of the social unit from the small - 
tribe of primitive times to the emergence of the world empires | 
of today as a proof for the soundness of their expectations. # 
“ We are fond of saying that the non à to civic virtue = 
is served in the family, ” Bergson remarks, “ and that in the « # 
same He from holding our country desb we learn to love : 
mankind. ” But, he goes on to explain, “this is a priori È 
_reasoning, the result of a purely intellectualist conception of * 


$ 
the soul. We observe that the three groups to which we can + 


_attach ourselves comprise an increasing number of people, 
_ and we conclude that a progressive expansion of feeling keeps 


: 
: 
pace with the increasing size of the object we love. But | 
between the society in which we live and humanity in short | 


there is, we repeat, the same contrast as between the closed 
and the open; the difference between the two objects is one of 
kind and not simply one of degree. ” “ The utmost we can 
say is that family and social feeling may chance to overflow * 


And why will such an overflowing of the neighbourly 
spirit characteristic of closed societies not go very far? Be- 
cause the man who loves without hating is essentially dif- 
ferent from the man who hates and loves at the same time. He. 4 
is so different that we must say he belongs to a higher species. 
Now, higher species can be created, but it takes à creative . 


of an artist who can indeed come nearer and nearer to its 4 
embodiment in tangible forms, but only at the price of. 


supreme and sustained creative effort. “ À dream dreamt, 


+ 
+ «À 
ES - 


1 The Two Sources, 21-29, 200, 


se 4 
in, se Don out, it to on er occasion 
ng_ of itself in creations, each of which, through a 
ore or less far- reaching transformation of man, conquers 
. difficulties hitherto unconquerable. Butafter each occasion the 
circle that has momentarily opened closes again. Do these 
-advances always take place in the same direction? We can 
. take it for granted that the direction is the same, the moment 
we agree that they are advances. For each one is thus defined 
as a step forward. But this can be no more than a metaphor, 
and if there were really a preexistent direction along which 
man had simply to advance, moral renovation would be fore- 
. seeable; there would be no need, on each occasion, for re 
creative effort. But things only assume this form in retro- 
spect; the changes were qualitative and not quantitative; they 
+ defied all anticipation. ”* In a word, they were all ven- 
.tures=ventures out into the unknowable, unpredictable, 
which succeeded only because success appeared practically 
impossible at the time. The very impossibility of success 
. called forth that tension of the vital will which succeeded, 
after all, in overcoming the prodigious obstacles in the Way. 
: It is from such a venture alone, from such a creative effort. 4e 
_akin to the creative effort of Life Iiself, that we can expect the n se . 
_ realisation of eternal peace, the establishment of the brother we Ha 
‘ “hood of man. EN Là x 
; Materialism, the materialistic theory of society and social AA 
| progress, is essentially a hindrance on the road to that sublime. Lots 
_ goal. It utterly fails to appreciate the magnitude of the task 
4 involved, or even the nature of the problem. ja does not see 
that a tremendous step is required. For “ whether you V5£ 
> - embrace the doctrine of pure mechanism or {hat of pure | 
 finality, in either case the creations of life are supposed to be 
- predetermined, the future being deducible from the present . 22000 
44 a calculation, or designed within it as an idea, time beiygnd 0 à 
thus unavailing. ”* By suggesting that world society is ns 3 
bound to come, nay, that it exists already, in the tendencies à + 
S bar evolution, or even in tangible organisations, these doctrines à 
proie the very enthusiasm which alone PEUR bring u. 


{ 
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à The Two Sources, 230. 
2 Jbid., 95. 
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about, and which would in fact bring it about, ce it. 
only be kindled, even though it might appear utterly unattain- 
able. We do not fight for things which we have and hold … 
already : it is only the call of the ideal which can release that 
latent creativeness in the human race which makes it a species 
potentially divine. 


10. The idea which we have just stigmatised, that the . 
world order of the future is virtually contained in the present- « 
day disordered world, has survived in the popular mind sim- » 
ply because it is an ideology, a “ myth ”, as useful in a time # 
of peace as is its opposite, the ideology of jingoism, with which 
it so easily exchanges places, in a period of war. Its per- 
sistence in the educated mind must be explained by the fact 


that finalism and mechanism, but especially the lätter, are 


still firmly entrenched in scientific and sociological thought. & 
As has been emphasised at the beginning of this essay, nobody, 
it is true, would maintain today that society is a body of some 
sort, Or a system of coordinated points held together by a 
more or less stable equilibrium. . But a philosophy does not 
disappear just because its excrescences are lopped of. The * 
spirit of materialism is still rampant. Nevertheless, the situ- 
ation in sociology is totally different today from what it was * 
even a short while ago. There is on foot a strong intellectual 
movement which comes lo meet the Bergsonian philosophy 
and is sure to profit tremendously by the meeting. This 
movement is connected with the work and influence of Wil- 
liam Graham Sumner. 

There is a large area of agreement between Sumner and * 
Bergson, which covers all the essential points. Like Bergson, 4 
Sumner is convinced that habit is the mainstay of the social 
order. At the root of his sociology is the “ folkway ” concept, 
and a “ folkway ” is defined as a habit in the individual and * 
a custom of the group. If societies develop a stable order * 
within themselves, this is due, according to Sumner as accor- 
ding to Bergson, to the fact that habit ras custom exert a strain 
on every individual within their range. * But the agreement * 
between the two master-minds goes deeper than that. It is 


! Folkways, 1907, 8. 
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philosophical as well as sociological. “ The first task of life 
is to live, ” Sumner says. “ Men begin with acts, not with 


thoughts. ? ? Intelligence, foresight, planning, do not enter 
into the process by which folkways are produced : they appear 
much later on the scene, and then as disturbing rather than 
as constructive elements. Surely, this is a sentiment of 
which Bergson would most cordially have approved. Yet 


even here the agreement is not at an end. It reaches down 
to the very fundamentals. Sumner explains that the folk- : 


Ways emerge from a process of trial and error which cannot 
be speeded up—a process which takes place in concrete 
duration, as Bergson would have expressed it. The creation 


of the social order is for him essentially a growth, akin to the 


life of the individual beneath and the life of the universe 
“beyond it. For both Sumner and Bergson time is the medium 
in which society lives and moves and has its being—that 
concrete lime which we feel to be “ the very stuff ” of our 
existence. ? | 


These ideas, which are bound to have a growing influence 


on the future of sociology, are, in a Way, a return to its solid 
foundations in the past. For Burke, too, the greatest social 
thinker of the eighteenth century, believed that a society can 
only unfold in and through time. Perhaps, in another hund- 
red years, the vogue of mechanism and finalism in social 


thought will be no more than a memory, à parenthesis in the 


development of social theory, a chapter in à history book. If 
“so, this salutary change of outlook will be due not least to the 
fact that more and more sociologists have taken Henri Bergson 
for their spiritual guide. 


University of Edinburgh. 


1 Folkways, 2. 
2 Creative Evolution, 254. 


Bergson et l'Histoire des idées ae | 


4 
par Henri GOUHIER 1 


ÏJ. L’IMAGE MÉDIATRICE 


| « Bergson et l’histoire de la philosophie », », ces mots ren- 
__. voient tout naturellement aux pages fameuses de L’ intuition 
_ philosophique qui expriment l'expérience de Bergson ensei- 
_gnant l’histoire de la philosophie au Collège de France * 
On sait qu’il distingue deux manières d’aborder la | 


a’ un philosophe : : «en faire le tour » ou «s’y installer» *. | 


+ « En faire le tour », c’est la prendre comme un édifice dont 
. ; L l'historien relève le plan et reconnaît les matériaux en indi- 
qe Lv . quant leur origine. À 
«S'y installer », remarquons-le, suppose le travail pré-| 
cédent achevé. Pontet. il nes ‘agit plus d'analyse et des 
synthèse mais d’une intime familiarité. Alors, « nous voyons* 
Ra doctrine se transfigurer. D'abord la complication diminue. 
Puis les parties entrent les unes dans les autres. None our di | 


Fan _ se rapprocher de plus en Fe quoiqu'il faille dc d' yl 
atteindre. » 4 
EUX Ici se FAR le texte que les historiens de la philosophie! 
aiment à citer : 
_« En ce point est quelque chose de simple, d’ infiniment 
simple, de si extraordinairement simple que le philosophe n’a! 
jamais réussi à le dire. Et c’est pourquoi il a parlé toute sa vie 


AR" intuition philosophique dans Congrès philosophique de so 
10 avril 1911, citée d’après La Pensée et le Mouvant, Alcan, 1934, pp. 135: 
sq. ; 
3 fbid.. p. 137. à KT : 
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obligé de corriger sa formule, puis de corriger sa correction : 
ainsi, de théorie en théorie, se rectifiant alors qu'il croyait se 
compléter, il n’a fait autre chose, par une complication qui 
appelait la complication et par des développements juxtaposés 
à des développements, que rendre avec une approximation 
croissante la simplicité de son intuition originelle. Toute la 
complexité de sa doctrine, qui irait à l'infini, n’est donc que 
l’iacommensurabilité entre son intuition simple et les moyens 
dont. il disposait pour l’exprimer *. » 

Une page sur Spinoza et une admirable étude de la philo- 
sophie de Berkeley illustrent ces remarques. Illustrations qui 
permettent d’en préciser le sens : le problème traité dans cette 
première partie de l’article vise le passage de l'intuition à la 
pensée claire et exprimable; c’est l’occasion pour Bergson de 
montrer le rôle de l’image dans le travail philosophique, 
médiatrice entre l'intuition ineffable et le logos, au double 
sens du mot. Il y a donc là un développement parallèle à celui 
du schéma dynamique dans l’analyse de l'effort intellectuel. 

Dans cette perspective, ce qui intéresse l’histoire de la phi- 
losophie, c’est moins la simplicité de l'intuition prise dans son 
‘unité que cette simplicité comme principe d’un dynamisme 
intellectuel où une certaine image joue, à la fois dans l'esprit 
du philosophe et dans l'esprit de son historien, le rôle 
du schème dans l'invention. Car, et c’est là un point impor- 
tant, cette imagé médiatrice n’est pas seulement ambiguë dans 


sa nature — « une image qui est presque matière en ce qu'elle … 


se laisse encore voir, et presque esprit en ce qu’elle ne se 
laisse plus toucher » — elle l’est dans son origine : il est 
difficile de distinguer en elle une pensée vécue du philosophe 
“et l'hypothèse de travail de son interprète; elle surgit à la 
rencontre de deux approximations, celle de Spinoza, allant de 
son intuition au spinozisme et celle de l’historien remontant 
du spinozisme à son intuition *. 


1 Ibid., p. 137; cf. p. 141. 

2 Voici ce texte important : « L'image médiatrice qui se dessine : 
dans l'esprit de l'interprète, au fur et à mesure qu'il avance dans 
l'étude de l’œuvre, exista-t-elle jamais, telle quelle, dans la pensée du 
"maître ? Si ce ne fut pas celle-là, c'en fut une autre, qui pouvait appar- 
“tenir à un ordre de perceptions différent et n'avoir aucune ressemblance 
” matérielle avec elle, mais qui lui équivalait cependant comme s’équi- 
valent deux traductions, en langues différentes, du même original. 
"Peut-être ces deux images, peut-être même d’autres images, équivalentes 
encore, furent-elles présentes toutes à la fois, suivant pas à pas le philo- 
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Méfions-nous alors de ces lignes si souvent citées : € 
philosophe digne de ce nom n’a jamais dit qu'une seule. 
chose : encore a-t-il plutôt cherché à la dire qu'il ne l’a dite : 
= véritablement *... » La véritable leçon de Bergson est dans la 4 
seconde phrase : l'historien n'a point pour unique rôle d’ana- 1 
= Iyser et de reconstruire les doctrines; il lui reste encore à j 
rapporter chaque doctrine à son intuition originelle, cette 
rue intuition qui n’est pas une chose et par laquelle la doctrine 
cesse d'être une chose; la théorie de l’image médiatrice » 
représente ici un procédé d'analyse exactement mis au point 
pour suivre l'intuition en quête de doctrine, l'intuition. 
_ créatrice de philosophie. 
_ Quant à la première phrase coupée de la seconde et laissée … 
_ à son propre poids, elle risquerait fort de glisser à l’origine de … 
chaque grande philosophie une essence à la place d’une intui- 
… tion. Et comme certains propos de Bergson pourraient favoriser : 
_ ce contre-sens, il convient de rappeler les vérités fondamen- 
 tales de sa philosophie qui excluent l'essence de l’historicité 1 
et qui, du même coup, définissent les fondements bergsoniens « 
du travail historique. | | 
=. - Sous le nom d'intuition philosophique, il s’agit de l'in- + 
… vention en philosophie. Trois textes constituent alors, dans « 
: le bergsonisme, les éléments d’un véritable « discours de la * 
PC méthode historique » : le troisième chapitre des Données * 
immédiates de la conscience qui, assimilant l’acte libre à une à 
création esthétique, offre une psychologie du moi inventeur; 
l'étude de 1930 sur Le possible et le réel où l'historique est 
comme nettoyé de ce l’intelligence lui ajoute; enfin les pages * 
des Deux Sources de la morale et de la religion sur « l'émotion 

créatrice ». 


‘4 


Fe 


_ sophe, en procession, à travers les évolutions de sa pensée. Ou peut-être 
Le n'en aperçut-il bien aucune, se bornant à reprendre directement contact, 
%e ee de loin en loin, avec cette chose plus subtile encore qu'est l'intuition 
154 elle-même; mais alors, force nous est bien, à nous interprètes, de . 
Lite rétablir l’image intermédiaire, sous peine d’avoir à parler de l’«intui- * 
5 Le JET Pre tion originelle » comme d’une pensée vague et de l’ «esprit de la doc- # 
+ trine » comme d'une abstraction, alors que cet esprit est ce qu’il y a. 
de plus concret et cette intuition ce qu’il y a de plus précis dans le 
système. » (1bid., pp. 149-150.) 
Sur le rôle philosophique de l’image chez Bergson, voir : Emile. 
BRÉRIER, Images plotiniennes, images bergsoniennes, dans Les Etudes " 
bergsoniennes, vol. II, Albin Michel, 1949. A 
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RL La création continue d’imprévisible nouveauté qui 
| semble se poursuivre dans l’univers : », telle est, sans doute, 
l'intuition dont vit la philosophie de Bergson. « Pour ma 
ma part, continue-t-il, je crois l’expérimenter à chaque instant, 
J'ai beau me représenter le détail de ce qui va arriver : combien 
ma représentation est pauvre, abstraite, schématique, en com- 
paraison de l’événement qui se produit! La réalisation apporte 
un imprévisible qui change tout ‘... » 
Expérience familière et simple, mais qui commande deux 
visions du passé : la vision rétrospective où le vu substitue le 
prévu à l’imprévisible *, la vision successive qui, par une 


espèce d'oubli méthodique, élimine le prévu pour retrouver  : 
l’imprévisible. Dans la première, la fin explique le commen- 


cement; dans la seconde, le commencement implique igno- 
rance de la fin. En termes bergsoniens, regarderons-nous ce 
qui est arrivé dans le temps où passé, présent et avenir sont 
devenus contemporains? Regarderons-nous ce qui arrive dans 
la durée où tout arrive au présent et où l’avenir n'est pas 
encore venu TE @ 
Deux conceptions de l’histoire se heurtent ici : celle qui | 
cherche une vérité explicative et celle qui ressuscite une réalité 
vécue. Du point de vue bergsonien, la seconde seule est histo- es 
rique. Que signifie-t-elle? "> ; 
Un historien, M. Henri Marrou, écrit très justement, sous 


le pseudonyme non mystérieux de Davenson : « C’est parce je Fee 


que l’histoire est imprévisible, qu’elle est jaillissement pur, 
_ que la vie de l’homme incarné dans la durée réelle est un évé- 
nement inattendu, que se justifie le patient labeur de l’histo- 


» rien... : ce qu'il découvre dans le passé. c'est quelque 


1e 


chose qui représente une valeur originale, qui aurait pu ne 
_ pas être, et qui se trouve avoir été. Nous devons à Bergson 
d’avoir acquis un sens aigu de cette contingence radicale qui 
fonde l'originalité de notre travail”. » L'historien doit se 


4 1 La Pensée et le Mouvant, p. 115. 


ro 


2 Sur la prévision, cf. Les Données immédiates de la conscience, 


pp. 140-152; sur la réduction de prévoir à voir, pp. 148-149. 


3 Henri Davenson, Bergson et l’histoire, dans Henri Bergson, Essais 
et témoignages recueillis par Albert Béguin et Pierre Thévenaz, Les 
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méfier de la vision rétrospective où l’accidentel disparaît ave 
 l'imprévisible, et ceci tout particulièrement dans l’histoire 
des idées où l’on peut avoir si facilement l’impression que les 
idées marchent toutes seules, en vertu d’une logique interne. 
Bergson a lui-même dénoncé l'illusion d’une logique 
— interne qui se déroulerait par dessus la tête des individus et 
d’une évolution sans créations. Rétrospectivement, il est 
permis de montrer le malebranchisme au confluent de l'au- 
gustinisme et du cartésianisme : pourtant, point de malebran- 
chisme sans Malebranche. « Volontiers, écrit Bergson, nous 
nous figurons la doctrine — même si c’est celle d’un maître — 
comme issue des philosophies antérieures et comme représen- 

5 2) tant un moment d’une évolution. Certes, nous n'avons pas 
par tout à fait tort, car une philosophie ressemble plutôt à un 
Fr organisme qu’à un assemblage, et il vaut encore mieux parler 
A ici d'une évolution que de composition. » La biologie offre une 
Es -comparaison moins inexacte que la mécanique, mais que 
Bergson ne juge pas satisfaisante, car Celle attribue à l’histoire 

de la pensée plus de continuité qu'il ne s’en trouve réellement, 

a l’inconvénient de maintenir notre attention fixée sur la com- 
plication extérieure du système et sur ce qu'il peut avoir de 

F prévisible dans sa forme superficielle, au lieu de nous inviter 

“TE ÉRNE à toucher du doigt la nouveauté et la simplicité du fond . » 

Ke Conclusion d’une analyse qui reproduit celle de la fausse 
évolution biologique selon Spencer * : pas d'évolution véri- 
table qui ne soit créatrice, pas d'histoire des idées sans ces 
créateurs d'idées que sont les philosophes, pas d’évolution- 
histoire sans ces faits de discontinuité que sont les inventions. 
L'article de 1911 sur L’intuition philosophique trouve son 
achèvement dans Les Deux Sources, véritable traité de l’inven- 
tion où celle-ci est étudiée sous les formes les plus diverses, + 
depuis la « fonction fabulatrice » jusqu'à 1’ « émotion créa- 
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{ 


È fric». 
FER L'invention, comme l'intuition, est irréductible aux * 
Te ds concepts et déborde toute formule. Il ne s’agit donc pas de: 


Cahiers du Rhône, Neuchâtel, 1943, p. 210. Nul mieux que ne 

+ Aron, n’a développé ces vues de Bergson, même lorsqu'il en limite la. 
portée, Introduction à la philosophie de l'histoire, Gallimard, 1938, 

pp. 141-142 ou 187, par exemple. \ ; 


® L'intuition philosophique, dans La Pensée et le Mouvant, p. 141. * 
? Ibid., p. 140; cf. Evolution créatrice, pp. 393-394. 
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l'expliquer : elle marque le point d’où part l’explication pré- 
- cisément parce qu'elle est le point où s’arrête l'explication. 
Elle est donc mystérieuse pour l'intelligence qui explique, 
-mais parfaitement claire si nous la rapportons à l’expérience 
que chacun de nous peut avoir de ses modestes créations. Ce 
que Bergson offre alors à l'historien, c’est un schème per- 
mettant une description approximative du fait et esquissant 
sa structure avec assez de précision pour le distinguer de ceux 
avec lesquels on le confond : de là son effort pour isoler 
« l'émotion créatrice * ». 
L'émotion dont parlent les traités de psychologie est 
« consécutive à une idée ou à une image représentée »; elle en 
est toujours l'accompagnement psycho-physiologique, même 


dans les théories dites périphériques : « c’est l'agitation de la 


sensibilité par une représentation qui y tombe ». Au contraire, 
« l’autre émotion n’est pas déterminée par une représentation 
dont elle prendrait la suite et dont elle resterait distincte. Bien 
plutôt serait-elle, par rapport aux états intellectuels qui sur- 
viendront, une cause et non plus un effet. »; elle est « généra- 
trice d'idées », elle « pousse l'intelligence en avant, malgré 
* Jes obstacles », elle est en quelque sorte l’idée à l’état d'exi- 
gence et bouillonnant avant de prendre forme. 
Ces pages des Deux Sources mériteraient une analyse plus 
. poussée, car il n’est pas sûr que leur portée ait été suffisam- 
ment remarquée. Soulignons seulement qu'elles prolongent la 


leçon d'histoire donnée dans L’intuition philosophique, en 


montrant ce qu'est une invention d'idées. 


III. L’'ÉLIMINATION DES ESSENCES 


Si l'intuition orginelle d’une philosophie est une émotion 
_ créatrice, elle apparaît intimement liée à une personne émue 
qui est réalité historique, à un moi dont l'être même est bio- 


graphique. De là, plusieurs conséquences. + 
1° Affirmant l'originalité de l'intuition et par suite son 
- indépendance relativement aux conditions temporelles, Berg- 
- son écrit ces lignes souvent reprises : « Ainsi, une pensée 
L qui apporte quelque chose de nouveau dans le monde est bien 


Z 1 Les Deux Sources de la morale et de la religion, Alcan, 1932, pp. 35- 


à 


EAN 
+ 


mieux nous comprenons que, si Spinoza avait vécu avant Des- ” 


= qui devient son temps. L'analyse et la reconstruction synthé- 


obligée de se ee à Here 1 idées toute faite 
rencontre devant elle et qu’elle entraîne dans son m 
elle apparaît ainsi comme relative à l’ époque où le philosoph 
a vécu: mais ce n’est souvent qu’une apparence. Le philo 
sophe eût pu venir plusieurs siècles plus tôt; il aurait eu 
affaire à une autre philosophie et à une autre science; il se fût 
_ posé d’autres problèmes; il se serait exprimé par d'autres for- 
mules: pas un chapitre, peut-être, des livres qu'il a écrits | 
_n’eût été ce qu'il est; et pourtant il eût dit la même chose ”. » # 
Projeter ainsi l'intuition du philosophe hors du temps, | 
n'est-ce point, du même coup, la projeter hors du philosophe 
et la réduire à une essence? 
« Plus nous remontons vers celte intuition originelle, 


cartes, il aurait sans doute écrit autre chose que ce qu'il a écrit, 
mais que Spinoza vivant et écrivant, nous étions sûrs d’avoir 
le spinozisme tout de même *. » Mais, au point de vue du 
4 bergsonisme, comment concevoir, serait-ce dans une fiction, 
ce spinozisme intemporel? Car la fiction n’est permise qu'à 
- la condition de n'’inclure aucune contradiction. Or, comment * 
| imaginer sans contradiction un Spinoza autre que la personne 
- concrète et historique où chaque instant est daté dans son être « 
même ? 
Si l'intuition du philosophe est une émotion créatrice, elle 
jaillit comme l'acte libre du moi profond et ne peut être * 
_ coupée de l’homme engagé par sa durée même dans un temps 


tique de sa pensée se trouvent alors unies non à la recherche 
_ d'une essence intemporelle mais à une biographie intellec- 

‘tuelle, à ce que Descartes appelait l’histoire d’un esprit. 1 

Les remarques non bergsoniennés de Bergson dans l’article … 

. de 1911 ne représentent qu'un artifice méthodique, afin de . 

donner une formé saisissante à son souci de sauver l’origi- * 

nalité du philosophe menacée par l'analyse et l'étude des * 

sources. Ses pages sur l'émotion créatrice interdisent de les : 

prendre trop à la lettre et restituent à l'inventeur du spino- î 
_zisme son historicité. pe e 


sk * L'intuition philosophique, dans La Pensée et le Mouvant, pp. 141- 


2 Ibid., p. 143. 
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Be 0. AAL 
a ee En retrouvant le sens de l’imprévisible, Bergson 
débarrasse l’histoire de l’obsession du possible. A-t-il définiti- 
_vement privé le possible de tout crédit métaphysique? C'est 
une question. Mais les fines analyses de 1930 ont sûrement 
dissipé la tentation de le faire participer à la réalité historique 
comme une ombre ou un fantôme. LAS 
Par définition, ce qui aurait pu être n’est pas réel, Or, ë us cs 
comment ce qui n’est pas réel parvient-il à se glisser dans se 
notre représentation de l'historique? Bergson l'explique : à la 
faveur de l'illusion rétrospective par laquelle nous projetons 
le possible avant le réel et voyons alors dans le réel un possible : 
devenu actuel. En fait, le possible est postérieur au réel. 
« Qu'un homme de talent ou de génie surgisse, qu’il crée une 
œuvre : la voilà réelle, et par là même elle devient rétrospecti- 
vement ou rétroactivement possible. Elle ne le serait pas, elle 
ne l’aurait pas été si cet hommé n'avait pas surgi *, » Hamlet 
est devenu possible après que Shakespeare à réalisé la tragédie , se 
qui porte ce nom. “ Ra. 
Ainsi, Spinoza a créé le spinozisme possible en même 
temps que le spinozisme réel. Le cartésianisme n’est donc pas 
* cette « armoire aux possibles » dont parle Bergson ea d'or ee 
sortiraient le spinozisme, le malebranchisme, le kantisme, la Fa 
Révolution française... Avec le possible, c’est encore l'essence 
qui expulse de l'intuition le mystérieux processus de création 
afin d'y introduire celui de développement, de déroulement, : 
d'évolution continue. es 
Le possible antérieur au réel, l’essence avant l'existence, _ 
n'est-ce pas, en effet, une ruse de l'intelligence pour éliminer 
de l’histoire en général, et de l’histoire des idées en particulier, : | 
la choquante discontinuité de l'invention? N'est-ce pas cette 
ruse qui est au principe de toutes les philosophies de l’histoire, Pete 
si l’on entend par philosophie de l’histoire un effort de la … 
raison pour rendre l’histoire rationnelle? Au point de'vue > 
bergsonien, la seule philosophie de l’histoire légitime est celle  ” : 
qui nie la légitimité de la philosophie de l’histoire *. 
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s La Pensée et le Mouvant, p. 127; voir «A AR 


1 Le possible et le réel, dan 
une critique de la notion de possible, 


| aussi, dans le même ouvrage, 
pp. 21 sq. 

2 Jbid., p. 127. 

3 C’est bien, sembl 


c4 il montre l’histoire-devenir remplaçant l’histo 


e-til, ce que veut dire Raymond Aron quand + 
ire-évolution; quoique le 


| davantage de le mettre à pe 
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Si le possible se détache du réel, il ne se détache évidems 3 


ment du réel qu’un seul possible, celui qui est comme un 
double du réel sans existence. Un seul Hamlet possible 
se détache du Hamlet réel. Quant aux Hamlet possibles qui 


sont d’autres Hamlet, nous ne pouvons même pas les ima- 


giner : ce sont des postulats si vides que l’on ne saurait même 


parler d’abstraction. Ils surgissent à côté du Hamlet possible » 


antérieur au Hamlet réel et s’évanouissent avec lui. Quand 
nous pensons la genèse de Hamlet comme un possible qui se 
remplit d’existence, nous reculons devant la nécessité que 
paraît impliquer un tel passage et nous l’évitons en supposant 


que Shakespeare a choisi ce Hamlet parmi plusieurs autres. 
Ce choix disparaît avec le passage et ces autres Hamlet dispa- 


raissent en même temps que le choix. 
Ainsi, l'historien traite le spinozisme comme une philo- 
sophie qui aurait pu ne pas exister : cela ne signifie en aucune 


manière que des spinozismes possibles escortent le spinozisme 


réel. La possibilité de ne pas être, qui définit la contingence, 
n'apporte aucune révélation sur les possibilités d’être autre- 
ment. Le spinozisme réel ne rayonne pas en une multiplicité 
de spinozismes possibles. 

Dans une importante et captivante étude ', E. Baudin 
explique comment Pascal n’a pas su être Pascal. Le vrai Pas- 


cal n’est pas le Pascal réel : c'était un philosophe, au sens 


technique que prend ce mot quand on l’applique à Descartes 
ou à Kant; malheureusement, la théologie janséniste et l’an- 
thropologie libertine l’ont empêché de devenir ce qu’il aurait 
dû être et c’est ce Pascal possible que nous devons retrouver. 


Une telle recherche n’a aucun sens historique au point de vue 


bergsonien : sans la théologie janséniste et l'anthropologie 


libertine, Pascal n’est plus Pascal. 


Si la théologie janséniste et l'anthropologie libertine ont 
eu sur Pascal l'influence que dénonce Baudin, comment 


supposer qu'elles l’ont détourné de sa vocation et qu’elles 


représentent dans la vie de son esprit des accidents déplo- 


nom de Bergson ne soit pas prononcé, c'est bien lui qui est visé, Intro- 
duction à la Philosophie de l'histoire, p. 150. 


? E. BauniN, La philosophie de Pascal, 4 vol. Etre et Penser, UHR È 


de la Baconnière, Neuchâtel, 1946-1947. 
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_ rables? La critique du possible rejoint ici les vues de Bergson 
sur le moi profond d'où jaillit l’acte libre, au troisième cha- 
_ pitre des Données immédiates. L'acte libre exprime le moi 
profond comme l’œuvre exprime l'artiste, mais l'acte et 
l'œuvre le définissent en l’exprimant : nos créations nous 
créent. De même, Descartes est le père du cartésianisme et le 
cartésianisme tient à la substance historique du nommé Des- 
cartes, si bien que nous ne pouvons plus les concevoir l’un 
sans l’autre. Pascal pouvait ne pas écrire les Provinciales, Se 
mais il est devenu Pascal en les écrivant, c’est-à-dire le seul | 
Pascal réel et, du même coup, le seul Pascal possible. 

Le bergsonisme débarrasse l'historien de tous ces possibles 
qu'imaginent nos regrets : le Pascal que sa foi n'aurait pas 
détourné des sciences, le Racine qui aurait poursuivi après 
Phèdre sa carrière d'auteur dramatique, le Platon qui aurait 
résisté à la tentation du mythe, le Kant qui aurait su être 
Fichte... Tous ces possibles ne sont encore que des essences 

 camouflées en fidélités : il y a une essence de Pascal que l’his- 
toire de Pascal trahit; il y a un platonisme essentiel que le 
platonisme de Platon n’a pas pleinement développé; la pensée 
d'Emmanuel Kant n’est pas restée au niveau du kantisme pris 
dans sa pureté d’essence; les tragédies que Racine n’a pas 
écrites sont des possibles à jamais enfouis dans son essence... 


à 


Il y aurait encore beaucoup à dire sur ce que serait l’his- 
toire des idées selon Bergson; mais une étude plus complète 
resterait, semble-t-il, le commentaire du même principe. Le 
bergsonisme est une vision historique du réel, où l’historicité 

est définie par la discontinuité de l'invention dont l’imprévi- 
sibilité est le signe; ceci est vrai au niveau de la vie et de l’his- 
toire naturelle: à plus forte raison, au niveau des personnes 

* et de l’histoire humaine. Le terme d'évolution ne doit pas 
nous tromper, avec les notions de développement continu et de 

- logique interne qui sont comme ses résonances naturelles. On 
» Je rappelait récemment avec force  : dans le bergsonisme, le 


1 Jeanne Deraomme, Durée et vie dans la philosophie de Bergson, dans | : x 
_ Etudes bergsoniennes, t. II, Paris, Albin Michel, 1949. 
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vital n'est pas du physique mais du psychologique et l’autre 
nom de «l'élan vital » est « énergie spirituelle »; précisons : 
ce psychologique et ce spirituel sont substantiellement histo- 
riques. C’est pourquoi le bergsonisme apporte à l'historien 
bien mieux qu’une philosophie de l'histoire : un outillage 
intellectuel pour penser l’histoire. 


Sorbonne. 


vs 


Bergson en Suède 


1 pi, Era par Hjalmar SUNDÉN 
, F 


NI Éfendquist a lui-même raconté assez récemment as 
% *’Aftonbladet (7 mars 1949) comment au printemps 1907 sex 
lement, par l'intermédiaire du philosophe danois Ha 
- Hôffding, son attention fut attirée sur Bergson et comme 
_ arrivé à Paris, suivant l'avis de Hôffding, il à fréquenté 
- conférences de Bergson au Collège de France. À Paris se t 
vait aussi Sigfrid Siwertz le romancier bien connu et parm 
les auditeurs de Bergson encore un Suédois, le poète Anders : 
4 Osterling. Ces trois Suédois appartenant au monde des lettres 
? sont immédiatement entrés en contact dès 1907 avec le mai e.. 
- De ces trois auditeurs, deux, Siwertz et sterling, deviendront 
membres de Svenska Akademien, et le troisième, John Lan . à 
quist, professeur de psychologie de l’Université de Lun ets 
1 publiciste des plus connus de notre pays. De tels noms no 
font déjà pressentir que Bergson a pu influencer les 1 
Done influence que nous _discuterons plus loin. 
_ Constatons tout d’abord un autre fait : en 1928, 1 
dé mie suédoise a décerné le Prix Nobel à Henri Bergson. | 


} 
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général ce prix est destiné à la littérature d’ ÉRRUe mi: 
les règlements exigent que les candidatures au Prix Nobel 
soient présentées à l’Académie suédoise par des groupements | 1 
de professeurs d’Université, ou d’académiciens. 

Pour autant que nous sachions, certains membres de $ 
l'Académie française et certains professeurs à des universités 
suisses ont proposé la candidature d'Henri Bergson, mais on 
peut deviner que c’est Nathan Süderblom, le regretté primat 
de Suède, qui, connaissant et estimant l'œuvre de Bergson 
mieux probablement qu'aucun autre dans notre pays, a plaidé 
la cause du philosophe devant l’Académie suédoise. Bergson 
l’a deviné lui-même. Dès qu’il sut que le prix lui était décerné, 
il pensa immédiatement à Sôderblom et remercia tout de suite 
celui-ci par ce télégramme (daté du 14 novembre 1928): « Je 
devais déjà beaucoup à votre pensée. Je devrai maintenant à 
votre haute intervention une bonne part du grand honneur Éd 
que me fuit l’Académie suédoise. Merci. BERGSON. » 

Dans la Théorie bergsonienne de la religion (Uppsala, 
1940, parue en 1947 aux Presses universitaires de F rance), j'ai H 
essayé de montrer comment la pensée de Süderblom a pu « 
enrichir l'intuition de Bergson. Sôüderblom, pour sa part, avait | 


CORP LE 
dep mrbes 


témoigné de la haute estime où il tenait le philosophe français, 
dans une conférence faite à l’Institut d’études scandinaves à la « 
Sorbonne le 2 décembre 1926. + 
« En fait, disait-il, les vues sur la religion ont été éclai- 
rées et les conceptions ont été vitalisées par la pensée d'Henri 
Bergson plus que par celle d’aucun autre philosophe contem- 


porain. C’est Bergson qui a trouvé la formule même de la foi . 


: 
F 
1 
4 
prophétique et occidentale : «évolution créatrice ». Nous | 
attendons encore de lui le fondement métaphysique de la 
morale. » { 
De Süderblom, dans certaines périodes de sa vie, On pour: » 
rait dire, avec quelques réserves bien sûr, ce que les frères 
Tharaud ont dit de Péguy : «Il pensait naturellement en 


| Bergson. Il faisait une application continuelle de cette philo- 


sophie à ses réflexions quotidiennes. » M 

Sôderblom est arrivé à Paris en 1894 comme pasteur de 
la paroisse suédoise. C’est 1à qu’il devint en 1899 diplômé de - 
l'Ecole des Hautes Etudes et qu'il soutint en 1901 sa thèse de : 
doctorat, La vie future d’après le mazdéisme, devant la faculté 
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: de héolonie protestante de la Sorbonne. Il reçut la plus haute 
- mention et fut d'ailleurs le premier et le seul étranger qui 

_passât une thèse devant cette faculté. | 
Lorsque, de retour en Suède, Süderblom fut nommé pro- 


fesseur d'histoire des religions à l’Université d'Upsal, le temps 


n'était pas favorable à l’étude de la théologie. Les sectes sem- 
blaient assez fortes pour abattre la vieille Eglise suédoise que 
la presse attaquait fréquemment. Les théologiens craignaient 
le darwinisme, la science, l’histoire de la religion, la critique 
biblique. Süderblom a su les libérer de cette peur et faire 
. respecter par toute l'Université la théologie critique. 


Sa nomination en 1914 à l’archevêché d’Upsal lui donna 


la possibilité d'étendre encore son influence. Il réussit à apla- 
nir les difficultés qui opposaient l'Eglise et les sectes, à modi- 
fier l'opinion publique en faveur de l'Eglise et même, grâce à 


- ses relations avec quelques grands industriels et quelques chefs 
: du mouvement ouvrier, à réduire l’opposition entre les classes 


sociales. 
Ce qu’il avait observé de la montée du bergsonisme dans 
” la capitale française (1894-1900), et surtout l'inspiration pro- 


fonde qu'il puisait dans l’œuvre de Bergson, avait renforcé 
- sa foi au Dieu vivant dont l'Esprit créateur soulève les. 


obstacles que lui oppose une matière réfractaire. 


Süderblom a voulu donner au monde universitaire d'Up- 


sal un contact direct avec Bergson et il invita ce dernier à 


. venir faire une série de conférences sous les auspices de la 


. fondation Olaus Petri. 
Bergson déclina cette invitation pour des motifs FR 

Le LE important se trouve dans les lignes suivantes : 
Es « Ainsi que vous voulez bien le remarquer vous-même, 
- c’est je problème religieux (avec ses harmoniques moraux et 

sociaux) qui se pose à moi maintenant, étant le point où mes 
k réflexions m'ont conduit... Quoique j’entrevoie la direction 
- dans laquelle je dois Sete ma recherche, je ne puis prévoir 
“ Je terme. Encore moins pourrais-je vous le même 
D inement une date où je serai prêt 
Peut-être la tendance bergsonienne de St hions a sem- 
- blé un peu suspecte aux orthodoxes; il n’a pas fondé d’école 


- de la religion, p. 37. 


% Lettre à Süderblom du 97 juillet 1909. Cf. La Théorie bergsonienne . 


ire en cénéral a été Sable ao ie di 
blemet (1910), à eu un retentissement dont on a pu apprécier 
l'étendue par les contre-attaques très violentes du camp radical. 


Süderblom représente donc le premier lien entre Bergson | 
et la Suède et peut-être aussi le plus important. Il en est un. 
autre qui peut-être n’a pas été mis suffisamment en lumière. 
Nous voulons parler de l’enseignement de Gustaf F. Steften. 
Journaliste en Angleterre et en Italie, c’est probablement là 
qu'il apprit à connaître la pensée d'Henri Bergson. Nommé 
professeur de sociologie à l’Université de Gothembourg en 
1903, il fondera tout son enseignement sociologique sur. 
quelques distinctions bergsoniennes, comme le prouve sa 
Sociologie publiée en 1910 et son livre, Die Grundlage der 
_Soziologie, paru en 1928 (pp. 6, 29, 91). 

Gustaf Steffen était alors social-démocrate et collaborait 
à la revue Tiden. Ce parti voyait d’un mauvais œil son berg- 
. sonisme, ce bergsonisme qui était à l’époque représenté par 
des gens de droite et par Süderblom. La revue Tiden crut 
“même nécessaire de prévenir ses lecteurs de la faiblesse et des 
inconvénients de la pensée bergsonienne. Elle publia en ce 
sens en 1913 un article du critique érudit et cultivé Erik 
. Hedén. 


IT est difficile de savoir quelle fut la portée de l’enseigne- # 
ment bergsonisant de Steffen. Mentionnons seulement qu'il 
eut parmi ses élèves Jalmar Furuskog, qui a joué un rôle 
important dans le mouvement de l'éducation populaire en 4 
Suède. Par les articles qu’il a publiés depuis trente ans dans 
la revue Reformatorn *, il a pu influencer un public popu- * 
_laire assez vaste. : | 


PA re 


Sa CE. 


ant stismntiiismderé eté our desnsnétned end fonds 


Par Furuskog, bergsonisant assidu, le bergsonisme a été 
vulgarisé chez nous: Quelque chose de l’optimisme et de l’en- | 
thousiasme qui caractérisent bien certains groupements dés. 
mouvements populaires en Suède, mouvements dont les con- 
séquences pour la société suédoise ont été si importantes ?, 


NUE * La revue Reformatorn est l'organe du mouvement populaire du. 
MS Godtemplarorden. Cette ligue de tempérance a environ 180.000 membres 
+. et son travail est admirablement et démocratiquement organisé. 
| ? Herbert Tingsten à soutenu que environ la moitié des adultes 


_ semble doi remonter al Rob créatrice. Il faut FR CS So. 
F 1 on veut indiquer les sources de cet optimisme, ajouter à la CET 
. liste où l’on trouve déjà inscrits les noms de Condorcet, 
Rest dents Spencer, Hegel et Marx, celui de Bergson. DR dec 
En commençant ce travail, nous ne soupçonnions même Fe 
. pas l'existence en Suède d’un bergsonisme populaire. En géné FACE 
ral on a seulement remarqué l'influence de Bergson dans les ne 
milieux universitaires ou littéraires, ceci grâce à quelques 
romans de Gustav Hellstrôm, de l’Académie suédoise, en pre- _ : Re 
mier lieu Det var en tjusande idyll, publié en 1938. Une lettre. 
. de Furuskog à l’auteur de ces lignes indique comment ES 
bergsonisme a pu devenir populaire et, parce que la lettre SE 
. nous donne encore quelques renseignements utiles à à notre A % F: 
exposé, nous nous permettrons d'en citer un extrait : as 
| « Ma prise de connaissance avec Bergson fut un grand 
événement dans ma vie... J'ai lu L’Evolution créatrice, j'ai Le 
reçu le livre dans la ihiducton d’Algot Ruhe comme cadeau - Se: 
de Noël 1911 et jamais un livre n'a été lu aussi passionné- = 
. ment... Mon enthousiasme a été calmé un peu par les discus- AE 
» sions que j'ai eues avec mon ami et maître Bengt Lidforss. > 
a été très sévère pour Bergson. J’ai eu plus tard un autre ami A 
- et maître, peut-être plus bergsonisant que moi-même, le pro- 
- fesseur Gustaf F. Steffen à Gothembourg. Fe 
$ » Pour ma part, la théorie bergsonienne de l'instinct n e - 
… pas joué grand rôle. J’ai eu trop de respect pour Hans Larsson 
pour pouvoir avaler ce morceau de bergsonisme. RIRES 
» Ce fut l’image même de l’évolution créatrice qui pour a 
Pa a été une révélation... La réalité est une croissance éter- HA 
. nelle, une création qui se réalise sans fin. Dieu est vie sans 
bornes, action, liberté. La création n est pas un mystère, nous ‘a je 
Do chaque fois où nous agissons en liberté. Surtout. ; 
+] ’ai vu dans les mouvements populaires des manifestations d 
- cette volonté créatrice dont parle Bergson, et je ne crois pas 
- que j'aurais pu impressionner tellement si je n'avais pas ren-. 


contré Bergson. » 


= 


notre peuple appartiennent aux mouvements populaires (Universiteten. 
infôr Folkrôrelserna, in Dagens Nyheter, 22 décembre 1946). 

E. H. Tôrnberg prétend que dans les sectes, les mouvements de tem- 1e 
… pérance et le mouvement ouvrier se trouve un tiers de la poPuRess 
orme och Samhällsliv i Sverige, 1943, p. 14). 


donc les autres. 


- traduit Le Rire, en 1911 l’Introduction à la Métaphysique et 
. L'Evolution créatrice, en 1912 une série de conférences sous. 
le titre : Filosofien och Livet (« La Philosophie et la Vie ») È 
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Dans ces dernières lignes, nous touchons peut-être . à 
quelque chose de très important que Bergson a donné à la vie É 
spirituelle suédoise, la possibilité de voir en ces mouvements < 
populaires, religieux et sociaux, quelque chose de surhumain, À 
manifestation de Dieu au jugement d’un Süderblom, mani- : 
festation de la vie au jugement d’un anti-chrétien comme + 
Furuskog, mais en tout cas autre chose et plus que des mou- 


 vements menés par des politiciens démagogues et des tacti- » 


ciens rusés. Une telle opinion a-t-elle aidé la Suède à accepter 
la démocratie et les réformes sociales ? Il n’est peut-être pas 
interdit de le penser, puisque Süderblom et Furuskog * jouis- » 
saient d’un grand prestige dans les milieux non démocra- 


tiques, l’un dans le clergé et la haute bourgeoisie, l’autre dans 
les classes moyennes. ee. 


Dans l'extrait cité plus haut, nous avons trouvé quelques » 


noms propres :-Algot Ruhe, Bengt Lidforss, Gustaf F. Steffen, 


Hans Larsson. De Steffen nous avons déjà parlé; présentons 


pet Sr 


Âlgot Ruhe a été le traducteur de Bergson. En 1910, ila - 


av 0 dr Ab tu 


ainsi que l’Essai sur les données immédiates de la conscience, 


en 1913 Matière et Mémoire et, en 1914, M. Ruhe a publié une : 


présentation de la philosophie bergsonienne et de son reten- » 
tissement dans le monde, Tänkesättet Bergson i dess grund- : 
drag, où certes il s’abstient de toute critique mais, d'autre | 
part, se montre très bien informé. 

Après la guerre de 1914-1918 il a continué son œuvre de 
traducteur avec Själslig kraft (1921), traduction de L’Energie * 
spirituelle; les derniers livres de Bergson, Durée et Simulta- * 
néilé, les Deux Sources de la morale et de la religion, La Pen- 
sée et le Mouvant, attendent encore leur traducteur. Un impor- : 
tant essai du dernier livre a cependant été publié d’abord en 
suédois dans Nordisk Tidskrift en 1930. Ceci s'explique par 4 
le fait que Bergson malade ne put venir à Stockholm recevoir : 


* Sur Furuskog, voir Hilding Jomansson Den Svenska Godiemplarsl 


es och Samhället, thèse de doctorat, Université de FOPRROUReE 


om qui a | aidé à ke nl ao en suédois de ce texte. 


La liste de ces traductions tique bien la courbe de l’in- Let s 
| térêt porté par le grand public à l’œuvre de Bergson. Cet 
intérêt a culminé vers 1914 mais il est tombé si bas après la 3 
guerre que les maisons d'édition n’ont pas voulu s'engager a 
dans la traduction des dernières œuvres. L’octroi du Prix 
Nobel de 1928 à Bergson et la publication des Deux Sources “ 
ont cependant attiré de nouveau l'attention sur lui, mais st 
pour un temps trop bref. . 
Le nom d’Algot Ruhe nous a poussé à faire cette digres- 2 
sion sur l'intérêt porté par la Suède à Bergson. Continuons 
maintenant nos présentations. Furuskog a parlé d’un critique Le 
sévère du bergsonisme : Bengt Lidforss. + re 
Homme fort remarquable, professeur de physiologie végé. = . 
tale à l’Université de Lund, essayiste et polémiste, grand fe 
du mouvement ouvrier, Lidforss était un athée mystique et. 
pascalisant, en même temps qu’un critique des plus durs et. 
méchants envers l'Eglise et la «théologie nouvelle » que 
représentait Sôderblom. voi 
Ù Un article de Lidforss de 1913, qui a été reproduit dans > 
+ Vetenskap och Världsäskädning (?° éd., Malmë, 1913, pp. 190- 
? 198), nous livre sa pensée sur Bergson en même temps qu’ Le 7 
- nous présente quelques philosophes suédois qui, vers cette 
. date, se sont formé une opinion sur la philosophie berge 
_ sonienne. Lidforss trouve chez Bergson un manque de clarté 
* intellectuelle très dangereux parce que très séduisant. Il nie | 
… chez l’auteur de L’'Evolution créatrice toute connaissance 
_ approfondie de la biologie en disant que Bergson « agite & seu. 
_ Jement quelques plumes de paon empruntées à un museum 
… d'histoire naturelle », et il promet de faire de ses thèses sur 
- l'évolution de la vie une SET Us sévère. (La mort l'a empê- ue 


L ché de tenir sa promesse 2) Pour Lidforss, la philosophie. , 
Ne al 


1 Nous nous rappelons que le jour même où Les Deux Sources 
firent leur apparition dans la librairie de l’Université d’Upsal, le pro- 
3 fesseur de théologie, Em. Linderholm, nous demanda d'en faire un 
_ compte rendu pour sa revue. “La même histoire s'est répétée lors de Ja 
parution du livre de Lors : Ÿ a-f-il deux sources de la Morale et de las 


_ Religion? Voir Religion och Kultur, 1932-1985. D à 
«SAT mort de Lidforss, un de ses amis sociaux-démocrates le loua 


# Z [l LE 
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bergsonienne n’est qu’un arsenal bien muni où pourront pui- 


ser les syndicalistes fanatiques ou les théologiens modernistes.… 
Lidforss pensait cependant que la vérité sur le bergsonisme À 
avait été dite en temps utile par quelques philosophes, en : 


premier lieu par Hans Larsson et Torgny Segerstedt. Leurs 
écrits, disait-il, protégeront les intellectuels de notre pays de 
la farce bergsonienne. La présentation du bergsonisme par 
Sôderblom, Landquist, et certains de leurs disciples trop 
enthousiastes, provoqua nécessairement une réaction. 

Nous voudrions, après le tableau que nous ayons essayé 
d’esquisser, insister quelques instants sur les rapports de 
Bergson avec la littérature * et la philosophie suédoises. 

Si nous voulons nous former quelque idée sur l’atmos- 
phère intellectuelle qui régnait dans la littérature suédoise 


quand le bergsonisme s’y infiltra, nous trouverons dans un 


essai de M. Olle Holmberg * quelques formules précieuses. - 


CURE CES 77 SERRE EEE QE EST 


Imaginez une sorte de synthèse de la Confession d’un * 


enfant du siècle de Musset, de l’Education sentimentale de 
Flaubert, d'un peu d’Anatole France; ajoutez-y quelques rémi- 
niscences mallarméennes et vous aurez une idée vague de 


l'atmosphère dont nous parlons. Un vers de Mallarmé cité 


x 


librement la résume à merveille : « Hélas, la chair est triste 
et j'ai lu tous les livres. » Dans cette atmosphère le bergso- 


_nisme éveillait une joie de vivre et un appétit d’action, celui 
qui passait par exemple à travers quelques romans de Sigfried 
Siwertz. Les mots avec lesquels John Landquist a terminé son 


essai sur Bergson dans la revue Ord och Bild, de 1911, mon- 


_ trent bien, je crois, ce que les jeunes auteurs avaient trouvé 


d’avoir critiqué Bergson mais il fut contredit par Algot Ruhe (cf. Tiden, 
1913). 5 


1 Dans le huitième tome de l'Histoire illustrée de la Littérature 
suédoise de Henrich Scnücx et Karl WarBurGe qui vient de paraître 
(Stockholm, 1949), nous trouvons un paragraphe sur Bergson en Suède. 
L'ouvrage contient en outre d’autres notes spéciales sur l'influence de 
Bergson sur notre littérature et, pour plus de détails sur les écrivains 
qui ont subi l'influence de Bergson et sur leurs œuvres, nous renvoyons 
à cette partie de notre manuel d'histoire de la littérature le plus impor- 


tant. Cette partie a été rédigée par M. Erik Hjalmar Linper. Cf. aussi 


Fredrik Bôôk, Resa Kring Svenska Parnasser, Stockholm, 1926, pp. 178- 
181. 


? M. Olle Holmberg est professeur d'histoire de la littérature à Lund. 


Son essai s'appelle Frân Hjalmar Sôüderberg till Pär Lagerquist et se 
retrouve dans le livre Pâ jakt efter en Världsarkivering, Stockholm, 1932. 


PARUS VENTES 


ET ONE RE 


5 12 : BERGSON EN SUÈDE 453 


- chez Bergson : « Ce mystique (Bergson) donne à la volonté 
de l’élan et de la lumière. Il croit en la force créatrice de l’âme 

. recueillie, en la victoire de la vie sur la matière, au courage 
et à l’action; dans l’élan vers l'inconnu se révèle pour lui 
l'essence même de l'esprit. Il croit que la victoire est la plus 
grande là où il y a le plus grand risque. » 


Déjà dans sa thèse de doctorat Viljan («La Volonté », “+ 
- 1907), Landquist a cité Bergson, même si on a l'impression 
que son travail a été presque terminé avant qu'il ait pris | + 
connaissance de la pensée bergsonienne par sa visite à Paris  . ne 
dont nous avons parlé au début de ces pages. Il a trouvé en FEES 
Bergson un allié dans la lutte qu'il soutenait contre le kan- ir 
tisme, et sa conception du temps. Landquist n'accepte cepen- EEE 
dant pas sans critique la pensée du maître. Dans l'essai dont La 
- nous venons de parler il rapproche Bergson et Schopenhauer. à ee 
Est-ce pour réduire l'originalité de Bergson ? On pourrait le : 
croire, mais c’est plutôt, semble-t-il, pour souligner l'opti- EE 
misme de Bergson. Une certaine dépendance de Bergson par 
rapport à Schopenhauer a été signalée par M. Alexandre Bail- 
lot, en 1936, mais les remarques de M. Landquist datent de 
1911, et sont vraiment très frappantes et dignes de ne pas . 
être oubliées. En 1913, Landquist a publié un recueil où se 
trouve une étude approfondie sur Bergson et, en 1928, il a 
publié à cause du Prix Nobel un petit livre sur la philosophie 
de Bergson : Henri Bergson. En populär framställning av hans 
filosofi. Plus critique que la présentation d’Algot Ruhe, ce 
petit livre reste peut-être encore la meilleure présentation 
d'ensemble de la pensée bergsonienne, en suédois. On y trouve " 
notamment üne critique du Rire. Bergson qui à tant lutté je cs 
contre l'intellectualisme se montre dans Le Rire lui-même 2: 
presque comme intellectualiste pur, pense Landquist, et il n'a - ds 
… pas observé un facteur parfois important de ce phénomène : : 
- la sympathie avec l’objet du rire ”. ; 
Landquist ne veut pas admettre les thèses des philosophes 


= 


RAR OCR 


QE EE 
ATEN Et 


1 C’est cette sympathie, pense Landquist, qui permet au célèbre et 


à spirituel poète et évêque Tegnér (mort en 1848), vieil habitué des comi- , LE 
- tés, d'en proposer la définition suivante : « Un comité est un être qui À É 
ne fait jamais de bêtise qu'après de longues et sérieuses préparations et : FES 2 


: qui ne s’emporte jamais qu'au dernier moment. » Mais cet exemple ne ANR 
donne-t-il pas aussi raison à Bergson ? 


Née Lund, selon lesquels l'intuition “ie Bergson serait. 


- Bergson. 


_ seur de philosophie à cette université qui déjà en 1892 avait 
publié un livre sur l'intuition, tout le monde ait vivement 


blemet med särskil hänsyn till Fe Bergsons intuitions-. 


À Hosorr 


_son lui-même en trouvant que ces exemples montrent tout le 


Hans Larsson de la réflexion intensifiée. Il part en effet de 


chose d’accidentel et de plus ou moins arbitraire * 


* différentes de l'intuition, mais nous pensons que Bergson lui- 


variation de l’Intellektuelle Anschauung de Kant ou de Fich 
C’est Malte Jacobsson qui, en 1911, dans son essai Henri 
Bergsons intuitionsfilosofi, l’a dit le premier. Jacobsson était 
à cette époque maître de conférences à Lund. Il semble que, 
dans le milieu qui gravitait autour de Hans Larsson, profes: . 


discuté le bergsonisme; en 1912 le maître publia lui-même une 
étude consacrée à l’intuitionisme de Bergson, Intuitionspro- 


Larsson s’efforce d’abord d’anéantir le fondement biole 
gique de la doctrine bergsonienne de l'intuition, puis il essaye 
de réfuter sa motivation épistémologique. Enfin il examine 
quelques exemples du résultat de l'intuition donnés par Berg-. 


contraire de ce qu’en pense Bergson; l'intuition c’est pour. 


certaines idées de Schelling et de Fichte et alors |” « identifi- 
cation » de l'instinct et de l'intuition apparaît comme quelque 
. En général, 
on peut dire que la critique de Hans Larsson montre bien 
comment la pensée de Bergson glisse entre des conceptions * 


bénisse sait die) CPR TE D ET LIT ARE LU OUR 7) Pencs és PARA 


même aurait pu souscrire à la thèse centrale de son critique, : 
à savoir que l'intuition est une sorte de réflexion dont l'agilité 
est déconcertante. Bergson ne dit-il pas en effet : « Notre intui- 
tion est réflexion » (La Pensée et le Mouvant, p. 109)? 

Avant de nous séparer de Hans Larsson, il faut mention- * 
ner l’article qu'il a consacré à Bergson dans Güteborgs Han 
dés och Sjôfarstidning (10 mai 1932) à l’ occasion de la publi- 
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? Dans la théorie bergsonienne de la religion (pp. 177- -179), nous 
avons essayé d'élucider un peu la prétendue identification de Bergson 
entre l'intuition et l'instinct qui a tant choqué les philosophes de Lund, ] 
en constatant que cette identification reste problématique même pour 
Bergson (p. 181) et qu'il semble bien difficile de saisir les nuances de 
la pensée bergsonienne si on ne compare pas certains textes de Bergson 
avec certaines pages de l’Introduction à l'étude de la médecine expéri- 
mentale de Claude BerNarn. Cette comparaison est donc selon nous la. 
clé de certaines formules énigmatiques sur l'intuition et l'instinct chez. 


Fhistoire de la philosophie la pression et l'aspiration dont 
: arle Bergson, et où il témoigne d’un profond respect pour le 
travail patient du philosophe de la durée. é 
1 Parmi les maîtres de Lund, nous connaissons par Lidforss 

le nom de Torgny Segerstedt qui a commencé sa carrière 

comme historien des religions et en publiant aussi des études : 
sur la philosophie de la religion et la philosophie religieuse, 
pour finir comme un de nos journalistes les plus admirés. ss 

Segerstedt a consacré à Bergson un chapitre de son livre 
Det religiüsa Sanningsproblemet (1912). Ce chapitre révèle 

une connaissance approfondie de l’œuvre de Bergson. Son but. * Er 

est de quelque façon double. D'abord Segerstedt veut donner , 
* au lecteur un aperçu du bergsonisme à propos de la critique 
. qu'il a faite précédemment des thèses qu'Edouard Le Roy a ne 

voulu fonder sur la pensée de Bergson. Ensuite, semble-t-il, 

il vise à réduire la portée du bergsonisme. Est-ce Süderblom do 

qu'il a voulu réfuter par cette méthode? La tendance de celui- . 
ci de vouloir en quelque sorte repenser le christianisme en 
termes bergsoniens, tendance qui se sent dans Religionspro- 
… blemet serait même ridicule au cas où les remarques critiques 
… de Segerstedt sur Bergson seraient valables *. | CAE 

A la dernière page du livre de Torgny Segerstedt Det reli- ee. 
giôsa sanningsproblemet, l’auteur donne raison à la pensée de 
Vitalis Norstrôm selon laquelle toute science se fonde en der- Dre 


Ex 


nier lieu sur une foi. LE 
> Ce philosophe a occupé la chaire de philosophie de 
… Gothembourg de 1893 à 1916. Le philosophe danois Harald 
… Hôffding l’a présenté dans la Revue de Métaphysique et de é 


= Morale en 1908 comme « le penseur suédois le plus éminent 
< : À x À! 


3. 


+ a 8 \ Ke + 
1 À Lund, on a visiblement connu son Bergson et, même si On a. 


4 
* 


- critiqué sa métaphysique, on a su profiter par ailleurs de ses observa- ï , no 
tions et de ses remarques pénétrantes en matière de psychologie. Men- 
tionnons au moins {nbillningens Värld d'Olle HozMBERG, un grand tra- 

- vail en trois tomes (environ 1.000 pages) consacré à la vie imaginative À 
_ de l'esprit et surtout à la création littéraire, et Själsbegreppets {ôrvand- CE 
lingar (1943) d’Alf Nyman, le successeur de Hans Larsson dans la chaire Rs 
de philosophie de Lund. Un autre philosophe de Lund, M. GunnATE "ER 

* AsPeuN, actuellement professeur de philosophie à cette université, à cons 
sacré des pages importantes à Bergson dans son Tankelinjer .och Tros- 
_ former (1937), où il expose les tendances fondamentales de l’histoire des 


À idées de nos jours. : | Ve 
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_och Tanke (1912, paru même en langue allemande Rey 
und Gedanke, Lund, 1932), il s'efforce d’élucider le problème 


de nos jours » (p. 669). Dans son livre le plus important Tro 


des rapports entre raison et religion. 

Il semble que Sôüderblom dès son séjour à Paris ait cor- 
respondu avec l’éminent philosophe suédois sur Bergson et, 
dans une lettre du 9 mai 1910, Norstrôm raconte à Sôderblom 
qu'il a établi lui-même une correspondance avec Henri Berg- 
son. Le résultat visible de celle-ci se trouve dans quelques 
articles publiés dans la revue Det nya Sverige. L'un publié en 


1911 s’appelle Nutida franskt tänkande où, suivant les infor- . 


mations de Bergson, il renseigne ses lecteurs sur le rôle de la 
philosophie dans l’enseignement en France et présente une 
vue générale sur la situation philosophique de ce pays. Les 
autres ont paru dans la même revue en 1914 et sont tous les 
deux consacrés à Bergson. (Ceux-ci se retrouvent aussi dans 
le livre Tankar och forskningar, 1913). L'intérêt de ces 
articles consiste en ceci : l’exposé du bergsonisme est fondé 


sur les lettres de Bergson. Dans la critique il a suivi les auteurs 


allemands, en premier lieu Richard Kroner (dans Logos, 

1910-1911). Il est donc moins intéressant, sauf sur un point 

où Norstrôm parle lui-même, et où il s’agit du temps. 
-Norstrüm ne veut pas admettre la pensée de Bergson sur 


suppose une observation qui demande une projection dans 


. l’espace. Cette extension dans une dimension est absolument 


nécessaire, sous peine de transformer chaque propos sur le 


temps en moins qu'un jeu de mots, c’est-à-dire en emploi 


abusif d’un mot (Tankar och Forskningar, pp. 183-184). Sur 
ce point, un jeune philosophe suédois s’opposait fermement 
à lui, disant qu’un des plus grands mérites de Bergson comme 
philosophe consistait précisément dans sa découverte que la 
pensée du temps comme dimension est fausse. Ce jeune phi- 
losophe était le comte Gunnar Oxenstierna qui soutint en 


1926, à Upsal, une thèse de doctorat consacrée aux problèmes 
du temps et de l'intuition dans la philosophie bergsonienne, 


Oxenstierna (mort en 1939) a été un des dialecticiens les 


plus distingués de notre pays, et il est bien intéressant de 
pouvoir constater qu'il à commencé sa carrière en critiquant 


Bergson, dialecticien dont il approuve la force et la finesse, 


er dos 2 phgensc 


ET 24, 72 


. le temps spalialisé. Du point de vue objectif, dit-il, le temps 4 


dr 
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ss Dans sa thèse Tids och Intuitionsproblemen i Bergsons 
filosofi, il a montré comment Bergson par la dialectique 
interne dans les notions différentes du temps (il en distingue 
trois dont se sert le sens commun) a été amené à développer 
toute sa doctrine. Cette dialectique expliquera toutes les sinuo- 


sités de la pensée bergsonienne. Il n’est pas utile de vouloir. 


déduire la philosophie de Bergson soit de Fichte soit de Scho- 
penhauer. On peut la comprendre comme un essai de résoudre 
la problématique du temps. 

On peut deviner derrière la thèse d’Oxenstierna l'intérêt 
de son maître Adolph Phalén pour Bergson. 

En Suède, on a parlé de Phalén (mort en 1931) et de son 
collègue Axel Hägerstrôm (mort en 1939) comme des fonda- 


teurs de l’école d’Upsal, école qui se caractérise par l’analyse 


(« destructrice ») des notions fondamentales et par une cri- 
tique sévère de toute axiologie. Hägerstrôm n’a rien publié 


sur Bergson si nous sommes bien informé, mais lors de la. 
parution des Deux Sources, il a immédiatement consacré à ce. 


livre une série de conférences. 
Phalén s’est occupé dans certaines conférences dont les 
manuscrits se trouvent à la bibliothèque de l’Université d’Up- 


sal, du philosophe français. Aux meilleurs de ses élèves, il a. 


toujours recommandé la lecture des premiers chapitres de 


l’'Essai sur les données immédiates, chapitres qu'il jugeait 


géniaux, mais il était loin d’avoir la même admiration pour 


l'explication bergsonienne de la liberté. Selon M. Ingemar 


Hedenius, professeur de philosophie à Upsal, auquel nous 
devons les renseignements donnés ici sur la pensée de Phalén, 
il classait l’Evolution créatrice dans la catégorie des romans. 
Chez Oxenstierna on retrouve, semble-t-il, l’attitude de 
Phalén. Celui-ci avait, dans Über die Relativität der Raum 
und Zeitbestimmungen (1922), publié une critique des notions 
de l’espace et du temps, critique reprise par Oxenstierna et 
appliquée par lui à Bergson. Lorsqu'il traite de la probléma- 
tique du nombre, Oxenstierna se réfère à un autre écrit de 
Phalén Zur Bestimmung des Begriffs des Psychischen (1914). 


D'une certaine manière, la thèse d'Oxenstierna est donc. 


* un lieu de rencontre du bergsonisme et de l’école d’Upsal; un 
extrait de sa conclusion nous le fera sentir : « Nous pouvons 
ainsi conclure l'examen de la théorie de Bergson sur l’intui- 


HIALMAR SUNDÉN. 
Fe tion. Nous avons vu qu elle est on diR OR Es d'un bout à 
l'autre par l’idée qu'il se fait du temps et du changement, 
nr qu’elle n’est, par elle-même, associée à d’autres problèmes 

: que dans des cas exceptionnels. Il est donc clair que sa valeur ne 
peut résider dans la découverte d’un nouvel organe de la con- + 
naissance qui nous donnerait je ne sais quelles explications j 
nouvelles et surprenantes, et qui résoudrait toutes sortes dé : 
problèmes dans des domaines philosophiques très différents. £ 
De cela, il n’est pas question chez Bergson. Il faut plutôt la : 
considérer comme une conséquence de la conception que se 5 
fait Bergson du temps et du changement. Nous nous sommes 
efforcé de montrer que cette conception souffre de certaines i 
imperfections que l’on trouve également dans la conscience i 
: de l’homme moyen. Et nous avons en outre essayé de montrer ? 
. ; que l'intuition, conséquence extrême de la théorie du temps i 
| 
É 

| 


OR, 


te 


“1 
£ 


de Bergson, qui, au premier abord, paraît complètement étran- 
gère aux modes de raisonnement ordinaires, donne au fond 
_ une solution identique à la solution que, par le concept de 
_ chose, on veut donner du temps et du changement. Ainsi, on 
ne peut pas dire que Bergson ait donné une théorie satisfai- 
sante du temps et du changement. Mais le développement 
pénétrant que l'on peut suivre dans sa philosophie de la dia- 
 lectique dans le concept du temps et du changement est, mal- 
gré cela, particulièrement intéressant. Même si sa solution 
_ ne satisfait pas, il y a cependant peu de philosophes dont on 
puisse dire qu'ils aient traité ces problèmes d’une manière 
qui fasse voir aussi nettement leurs véritables difficultés. » 


| L'influence de Bergson a donc été notable en notre pays: 
peut-être pas aussi impressionnante que celle d’un Freud, 
surtout à partir de 1920. Mais si les finesses et les nuances de 
la pensée bergsonienne resteront toujours accessibles seule- 
| ment à une élite, il n’en va pas de même de son impulsion 
créatrice. Les pages qui précèdent voudraient l’avoir rappelé. 


Université d'Uppsala. 


BIBLIOGRAPHIE 


La bibliographie que nous publions ici n'a pas la prétention d’être 
exhaustive. Nous livrons aux lecteurs de la Revue les jiches que nous 
avons nous-mêmes recueillies et celles que nos étudiants ont établies au 
cours de l’année académique 1948-1949 où nous avons étudié avec eux 
la pensée bergsonienne. Tout incomplète qu'elle soit, cette bibliographie 
sera peut-être, avons-nous pensé, de quelque utilité pour ceux qui s’in- 
téressent à l’œuvre du grand philosophe français. Nous l'avons fait 
débuter à 1913, date de la publication de : A Contribution to a Biblio- 
graphy of Henri Bergson (Preface of W. Dawson Johnston and Intro- 
duction of John Dewey) New-York, Columbia University Press. 


3 JALE 
x: à 
I. Œuvres de Bergson 

1919 
L'Energie spirituelle, Essais et Conférences, Paris. 
2 1921 : 
Préface à W. Rizey, Le génie américain. Penseurs et hommes d'action, 

Paris. 
1922 


> Remarques sur la théorie de la relativité, dans Bulletin de la Société 
française de Philosophie, Paris, séance du 6 avril). 
. Durée et Simultanéité, à propos de la théorie d'Einstein, Paris. 
, 1923 


; Durée et Simultanéité, à propos de la théorie d'Einstein, 2° édition aug- 
mentée, Paris. 


à 1924 
4 Préface à William James, Extraits de sa correspondance Choisis el tra- 
F4 duits par Floris Delattre et Maurice Le Breton, Paris, Payot. 


| Les temps fictifs et le temps réel, dans Revue de Philosophie, Paris, 
ñ vol. XXI, pp. 440 sq. 


1932 


: Les deux Sources de la Morale et de la Religion (Bibliothèque de Phi- 
losophie contemporaine), Paris, Alcan. 


Fee g BIBLIOGRAPHIE 
= Introduction à Félix RAvAIssoN, Testament philosophique et Fragme 
Paris, Boivin. 


ents, ; 
1934 + É x 7 £ à 
ae La pensée et le mouvant. Essais et Conférences, Paris, Alcan. 


1936 


The à Philosophy of Claude Bernard, dans Bulletin of the Institute of me 
History of Medecine, Nr. 4, pp. 15-21. 


| 

# 

Fe 1937 - 

Lettre au R. P. Sertillanges, dans La Vie intellectuelle, Paris, n° 48, Î 
pp. 268-269. 2 : ; 

: : 1945 L + 1 


j Discours sur la politesse. Paris, Ed. Colbert. 


| 


1946 
RUE complètes, 7 vol., Genève, Skira. 


1947 


sf, Essais et has (Les Cahiers du Rhône, Paris, Ed. du Seuil). 

Le bon sens et les études classiques. Suivi d’un propos par BI. Benayees 
Clermont-Ferrand, L’Epervier. 

Le bon sens et les études classiques, Paris, L’Epervier. k 
Le Rire. Essai sur la signification du Comique. Ornements Fra et 4 
gravés sur bois par Louis Jou («Les Bibliophiles du Palais »), Paris, “ 

. Impr. de Fequet et Baudier. 


< 


II Traductions 


A. EN ANGLAIS 


Ve | 2 1919 3 
CT Guorañon. Authorized translation by Arthur Mitchell, London. 
(21 RARE Me 
Mind Energy. Lectures and Essays. Translated by H. Qi Carr, Le è 
1935 a \ à 
The Two Sources of Morality and Religion. Translated by R. A. Audra 
- and C. Brereton, London, Macmillan. ’ 


Laughter. An essay on the Meaning of the Comic. Translated by C. re 
reton and F. Rothwell, London, Macmillan. | 


1945 mur" LS 


The Creative Mind. Translated Lay M. L. Andison, Det AoER The philo 
sophical Library. 


BIBLIOGRAPHIE 461 


B. EN ALLEMAND 


1921 


Schôüpferische Entwicklung. Berechtliche Uebersetzung von G. Kantoro- 
wicz, lena. 


Das Lachen. Deutsch von J. Frankenberger und W. Fränzel, lena. 
1948 


Denken und schôpferisches Werden. Aufsätze und Vorträge, Meisen- 
heim, Glan, Westkulturverlag. 


C. EN ITALIEN 


1935 


L'Evoluzione creatrice. Traduzione dal francese, introduzione e com- 
mento a cura di Paolo Serini. (Collanea di testi filosofici), Molana, 
Mondadori. 

1936 


L'Evoluzione creatrice. Trad. di U. Segre. Commenta a cura di S. Cara- 
mella. (Collanea univ. moderna 61), Milano, Corbaccio. 


1947 
L'Evoluzione creatrice (Biblioteca di Filosofia), Napoli, Libreria scien- 
tifica. 


D. EN ESPAGNOL 


1946 


Las duos fuentes de la moral y de la religion. Introduccion de J. Fer- 
rater Mora. Trad. por M. Gonzalez Fernandez, Buenos Aires, Ed. 


Sudamericana. 
E. EN NÉERLANDAIS 
3 1920 
| Het lachen. Vertaling van A. Moresco. Amsterdam. 
1925 


3 De scheppende evolutie. Vertaald en ingeleid door W. G. Marez Oyens, 
# (Wereldbibliotheek, Nr 480), Amsterdam. 


: 1934 


De Fransche Wijsbegeerte. Met een inleiding van Antoon Vloemans. 
Rotterdam, De Voorpost. 


F. EN HÉBREU 


1936 


Hatzeklok. Traduit en hébreu par Jacob Levi, Jérusalem, Rubin Hass. 


ae FREE x LOIR ER EN LEER 
E. Anronezri, Bergson el le mouvement social contemporain, Zürich, 
Wissen und Leben. : 
Julien Benna, Une philosophie pathétique, Paris. 
BERNARD, Lebensbegr. u. d. Moderne, dans Die Tat. .Wege z. freiem 
:  Menschentum, Leipzig. 
René BErTHeLor, Un romantisme utilitaire. Etude sur le mouvement | 
_ pragmatiste. Le pragmatisme chez Bergson, Paris, Alcan. 
D, Feuinc, Bergson und der Thomismus, dans Jahrbuch für Philo- « 
‘sophie und specul. Theologie, Paderborn. E 
Frank GRanpsEax, Une révolution dans la philosophie : la doctrine de 
M. H. Bergson, Genève; Alcan. à + 
_G. HÔBENER, Husserl, Bergson, George, dans Die Güldenkammer, Bremen. 
KeuR, Bergson und die Problemen von Zeit und Dauer, dans Archiv für. 
die gesamte Psychologie, Leipzig. 
. KELLER, Die Philosophie des Lebens, dans Wissen und Leben, Zürich, 
fasc. VII. 
. Bergson und die Rechtiwissenschaften, dans Archio Rs Rechts- 
und Wirtschaftphilosophie, Berlin. 
5 Marc, Philosophie, dans Nord und Süd, Breslau, Mai. | 
-L: ss, La notion de temps, Louvain, Institut supérieur de Philosophie, 
2 édition. 

ue Bergson, dans Neue kirchliche Zeitschrift, Leipzig, 991-1006. 
: RorAND-GossELi, O. P., L'intuitionisme bergsonien et l'intelligence, dans 
: | Revue des Sciences philosophiques et théologiques. (Belgique, Kain 
NET. 

EU Secoxn, L’intuilion bergsonienne, Paris, Alcan. 
N. SEGUR, Bergson en ‘t Bergsonisme, dans Wetenschap. Blider 
Le. Riu: 02-108. 
KA de STICKERS, Bergson und sein Inluitionism, dans Die monistiche Jahr- 
a D hüundért, München, 635-663. A 
HA Contribution to a Bibliography of Henri Bergson. Préface de W. Don F1 
 Jomnstox et Introduction de John Dewey, New-York, Columbia ts 
_  versity Press. ; 


7 L r 
a 1914 


| 
7. 
# 


*UR. EM FE Entw. Theorie, dans Kosmos, Stuttgart, 49. + 
… Mer Farcezs, Le sens commun et son amputation par l’école bergsonienne, 
dans Revue néo-scolastique de Philosophie, Louvain, pp. 440 et suiv. 
Kirer, Bergson’s Philosophie, dans Mürz, München, 23/5. 14 
cm HS Bergson und Hegel, dans Das literarische Echo, Berlin, 
E. Le Roy, Une Philosophie nouvelle, Paris. LT *. 
Nacez, Bergson’s Rede, dans Die übersinnt. Welt, Berlin, 94-105. we. 
Emile Orr, Henri Bergson, der Philosoph moderner AUUONE Leiprel : 
Berlin, Teubner. 
© Charles Pecux, Note sur M. Bergson et la philosophie RS EE Se 
j NÉS de la Quinzaine, Paris, 8 cahier de la 15° série. 


BIBLIOGRAPHIE 463 
1915 


… Caroline PLAyNr, Bergson and free will, London, Headley, 


1916 


Heymans, Een nederl. boek over Bergson door Dr. Hoogveld, dans Gids 
Amsterdam, I. : 
1917 


Bergson en de vrije wil, dans Tijdschrift voor Wijsbegeerte, Amsterdam, 
488-504. 
1918 


L. ALETRINO, Bergson in de Académie française over Ollivier, dans Nieuwe 
Rotterdamsche Courant, Rotterdam, 3 Maart. 

Julien BEenpa, Belphégor, Paris. 

M. T. Pexino, La méthode intuitive de M. Bergson. Essai critique, Genève. 

— La méthode intuitive chez M. Bergson, Paris. 


L 


Li 


1919 


H. Wildon Carr, The philosophy of change : Henri Bergson, New ed. 
revised, London. 
Louis DEcaunay, M. Bergson et Plolin, Angers. 
D. Parom, La philosophie contemporaine en France. Essai de classiji- 
cation des doctrines, Paris. 
J. Rene, Die schaffende Natur. Mit Bezugnahme auf Schopenhauer 
und Bergson, Leipzig. 
- Jules Sacerer, La vague mystique (Henri Poincaré, W. Ostwald, Néo- 
thomisme, Bergonisme, Pragmatisme, E. Boutroux), Paris. 
V. Isa4casen-Dunox Van Heez, Henri Bergson, dans Groot Nederland, 
L. Amsterdam, I. 
 P. Knupsew, /st Bergson Plagiator Schopenhauer's?, dans Archiv für 
£ Geschichte der Philosophie, Berlin, 32 Bd. 
= Gaston Racror, L'énergie spirituelle, dans Revue hebdomadaire, Paris, 
20 décembre. 
M. D. Rorann-GossEeLiN, La perception extérieure d’après M. Bergson, dans 
ct Revue des Sciences philosophiques et théologiques (Kaïin, Belgique), 
novembre. 
- L. Roure, Notes sur la psychologie de M. Bergson. L'énergie spirituelle, 
5 dans Etudes, Paris, 5 novembre. ! 
“ R. SericmaxN, Entwicklungstheorie, dans Sozialistische Monatshefte, Ber- 
lin, pp. 462-472. 
Gonzague Truc, Troisième lettre à une institutrice sur la culture de 
l'esprit de Bergson, dans L'Ecole et la Vie, Ed. B., 20 décembre. 


re 


1920 


Jacques CnrvaLier, Discussion avec Jacques Maritain sur « Aristote et 
à Bergson », dans Les Lettres, Paris, 1° avril et 1° juin. 

 R. T. FLewezuwc, Bergson and personal realism, New-York. 

* J.-Alexander Gauw, Bergson and his philosophy, London. 

 G. Gevnixe, L'Energie spirituelle, dans La Critica, Bari, vol. 18. 

. H. P. Horzer, Bergson's philosophy in the light of theomonism, Washing- 
2 ton. 

. Maurice Lecennre, Remarques sur le nouveau iivre de M. Bergson 
î « L'Energie spirituelle », dans Les Lettres, Paris, 1° janvier. 


Ÿ 


_ R. Moureuer, Le point de vue RS nr dans l’œuvre de M. Berg- … 


- Gladys T. Mxines, Some modern French writers. À study in Bergsonism, 


-L. J, VAN Horx, De beleekenis van Bergson voor de philosophische theo- 


464 Lo BIBLIOGRAPHIE 


L. MATHEwsow, Bergson's theory of the comic in he ight of inglish 
comedy, Lincoln, Nebraska. , 


son et les données actuelles de la science, dans Revue de Métaphy- 
sique et de Morale, Paris, janvier-mars. 


B. J. H. Ovixx, Henri Bergson, Baarn. È 
Jean Royerr, Le rire et l’art, dans Renaissance politique et littéraire, i 
Paris, 27 novembre. 

P. Sommer, H. Bergson, dans Warte, Leipzig, 15. Jahrg, pp. 93- 97. 4 
Adriano Tizcuer, L'estetica di Enrico Bergson, Roma (a également paru « 
dans Nuova Antologia, Roma, 209, pp. 163-169). -& 

P. ViGwon, En lisant « L’Energie spirituelle » de Henri Bergson, dans « 
Revue de Philosophie, Paris, vol. 27. È 

| 1921 : 
Paul GauLrier, Les maîtres de la pensée française : Paul Hervieu, Emile 


Boutroux, Henri Bergson, Maurice Barrès, Paris. 
F. Kunrze, Bergson und das Not der Gegenwart, dans Die Westmark.. 
Rheinische Monatschrift, Kôln, I, pp. 35-43. 


London. 
Firmin Nicozarpor, À propos de Bergson. Remarques et esquisses, Paris. 
Gustave RonriGues, Bergsonisme et moralité, Paris. 
Gonzague Truc, Le spiritualisme bergsonien et la raison moderne, dans 


. Revue de la Semaine, Paris, 23 septembre. ss" 
Fernand VanpeREM, Le Miroir des lettres, t. 2 (L'Energie spirituelle), 
Paris. 


__ logie, Leiden. 
Anonyme, Bergson and future philosophy. An essay of the scope of intel- 
 ligence, London. 


JL 922 


Floris DELATTRE, Le Bergsonisme et la littérature, dans Revue de l'Ensei- 
gnement des Langues vivantes, Paris, XXXIX. 

Carl Dryssen, Bergson und die deutsche Romantik, Marburg. 

René GizrouIN, La philosophie de M. Henri Bergson, dans Le Monde nou- 
veau, Paris, 15 septembre et 1* octobre. 

A. À. Luce, Bergson'’s doctrine of intuition (The Donellan Lectures), 
London. 

Jacques Marrrai, Antimoderne, Paris. 

Fr. Orcrarr, La filosofia di Enrico Bergson, 2% éd., Torino. 

Karin Srepnen, The misuse of mind. A study of Bergson’s attack on 
intellectualism. With preface letter by Henri Bergson, London, 
International Library of Psychology. 

E. G. Tazsorr, Eucken and Bergson. Two modern prophets, dans The 
Methodist Magazine, vol. 104. 

Fernand Vanrerem, Vingt-cinq ans de littérature française (publié sous 
la direction d'Eugène Montfort), Paris. 

G. Voisine, La durée des choses et la relativité à propos de Bergson, dans 
Revue de Philosophie, Paris, vol. 29. 

O. A. WueeLEn, Bergson and education, London. 


pstardhese Se Le dd nue trmrh ere Se 7 à 


. »'Anno, _Bergson ou Einstein, Paris. 
onstant BOURQUIN, Comment doivent écrire les philosophes, Paris. 
. BRowN, Suggestion and mental analysis, 2nd ed., New-York. 
PFloris DELATrRE, William James bergsonien, dans Revue anglo-améri- 
….-  caine, Paris, vol. I, octobre et décembre. | 
- Renée Duay, Bergson contre Einstein, dans La Vie des lettres, Paris, 
Ve janvier. | Re 
- G. R Hamirron, Bergson and future philosophy, London-Chicago. SPACE 

RP, LA FONTAINE, La p\losophie de Bergson (La Culture française). er 
% éd., Paris. ie 
Firmin NiCOLARDOT, Un pseudonyme bergsonien ou Le présage inaperçu. D 
Êe suggestion d’attribution avec étude globale de l'œuvre signée, ze 

: aris. RES 
 SERIN, Bergson e lo spiritualismo francese del sec. XIX, dans Logos, a 
-Rivista internazionale di Filosofia, Napoli, 5, 6. : 
Albert Taisauper, Conclusion sur le bergsonisme, dans Nouvelle Revue 
.! française, Paris, 1 septembre. : 
 — Les figures bergsoniennes de l’histoire, dans Revue de Genève, FE 
Genève, août. É 

— Trente ans de vie française. III : LeWbergsonisme, Paris. LÉ es 
Gonzague Truc, Le bergsonisme et le mouvement, dans Revue hebdo ER 
madaire, Paris, 3 mars. É 
NT. E. Turner, The future of Bergsonism, dans The Monist, Chicago, 
vol. 33. WE 


: Le 


“ 


1924 


® ASMODÉE, Silhouette : Henri Bergson, dans Revue française, Paris, 1* juin. xè 
“Henri Bremonr, L'Américanisme de W. James, dans Revue de France, 5 
4 Paris, 1° novembre. > 
A. CrEsson, La position actuelle des problèmes philosophiques, Paris. nur 
27. JANKELEVITON, Deux philosophes de la vie : Guyau et Bergson, dans 
… Revue de Philosophie, Paris, 97. k, 
= J. Laporte, Maine de Biran et Bergson, dans Revue de France, Paris, IV. 
_ André Mrrz, Controverse avec Henri Bergson sur les temps fictifs et le 
temps réel, avec une lettre d’A. Einstein, dans Revue de Philosophie, & 
ce Paris, pp. 440 sq. 
Firmin NicoLARDOT, À propos de PATTES Remarques et esquisses, Paris, 
Nouv. éd. : 
 — Flore de gnose :  Laggrond, Pellis et Bergson. Complément de l'étude. à 
intitulée Un pseudonyme bergsonien, La Roche-sur-Yon. ve 
Ch arles Norpmann, Notre maître le temps. Les astres et les. heures. 
à. Einstein ou Bergson?, Paris. s 
_ Jules Sacerer, La révolution philosophique et la science : Bergson, Le. 
4 _Dantec, J. H. Rosny aîné, Paris, 2° éd. ns 
Je SEeconp, Le rationalisme de Bergson, dans Revue bleue, Paris, pp. 263 
266. - 
r, . ZDANOWICZ, Molière and Bergson’ $ theory of laughter, dans University 
of Wisconsin Studies in language and litterature, Madison Mr LP 


consin, U. S. A.), vol. 20. 


bi] 


8. CRM eo, MB ; Ge 
Una Bernard Garr, The ethical implication LÉ Bergson’s. p 0. op 
: (Archives of philosophy), LOndOM. 7 Ur L EME 
Etienne Girsow, Sur l'enseignement de M. Henri Bergson, dans Re ue 
| philosophique, Paris, septembre-octobre. FA 
Eugène Lenoir, Henri Bergson, dans Dictionnaire. pratique des connais- | 
__  sances religieuses sous la direction de E. Bricout, Paris, t. I. 4 
: Gabriel Marcer, Bergsonisme et musique, dans Revue musicale, Paris, 
SEX 1 mars. 
__ F. Srrowsmr, Le bergsonisme en littérature, dans La Renaissance poli 
tique et littéraire, Paris, 6 juin. CR 


se 1926 | FR 


SE CHEVAL, Bergson, Paris. 
sr W. T. Mason, Creative freedom, NewXork and London, Harpers. 


j c 1927 3 = 


é +. AVELING, RH EE mental energy London, University of London 


1 | 1928 


Het Decosrer, Acte ei synthèse (esquisse d’une critique de la pensée” 

pure), Bruxelles, Lamertin. 774 «FE 

ar La Matière, l’Inluition, la Vie (Bibliothèque de Philosophie 
ne contemporaine), Paris, Alcan. ; 4% 


ce | 1929 3 LS ER 
Julien BExpa, Sur le succès du bergsonisme précédé d une réponse aux 


_ défenseurs de la doctrine, Paris. 
: Phustencé, M. Henri Bergson, dans Revue de Paris, FR PP. 671. 


686. Ces 
G. B. Dsrer, Instinct and intuilion. A say in mental duality, London, 
7 ge Faber and Faber. , 3 


D. ESSERTIER, Philosophes el savants français du xx° siècle. Sos 1 
me _ Paris, Alcan. À: 


E. Le Roy, La pensée intuitive. I. Au delà du discours, Paris, Boivin. 


F “ 


ee 1930 


* > 


À nb PS. faut, Bergson et le Vedânta, Montpellier, EDR Nous | 
: » Paul TuREvICZ, Le problème de la connaissance dans la philosophie ( dd 
me = Bergson, Paris, Vrin. LACET 
À. Laranr, Les illusions évolutionnistes, Paris, Alcan. % ta 
E. Le Roy, La pensée intuitive. II. Invention et vérification, Paris, Boiv 


pie QuERCY, L'hallucination. I. Etudes cliniques. ci Lie Op: 
Riyetiques, Paris, Alcan. | 


Le | O1 Eee £ & 

ges 1931 | ARE, Ce 

 BeLron, De twee bronnen van den Godsdienst He H. Bergron si 
_ Siudia catholica. Nijmegen, VIIT (1931-1932). 


BIBLIOGRAPHIE 461 


. FEeuunc, Henri Bergson, dans Lexikon für Theologie und Kirche 
| Freiburg in Breisgau, tome II. 
; VI. Javxecevircn, Bergson, Paris, Alcan. 

R. Jorrver, Essai sur le bergsonisme, Paris, Vitte. 

- Sassen, De ethiek van Bergson, dans Studia catholica, Nijmegen, VIII. 


1932 
Borne, Spiritualité bergsonienne et spiritualité chrétienne, dans Etudes 
carmélitaines, Paris, pp. 157-194. 
J: ne Tonquépec, La clef des « Deux mondes » d'I. Bergson, dans Etudes, 
Paris, 69 année, t. 213. 
Régis Jozrver, Essai sur le bergsonisme, Lyon, Vitté. 
S. V. Keeuwe, Philosophy in France. Latest phase of Bergson’s philo- 
sophy, dans Philosophy, Londres, vol. VIL 
Stanley V. La Dow, Bergson's view of mysticism, dans Theosoph. Quart., 
New-York, octobre. 
KR. Le Sexe, L'influence de la philosophie bergsonienne en France, dans 
Revue de Paris, Paris, 15 août. 
P. Lin, Return of Bergson, dans Commonweatlh. 
14-17, No. 2. 
- Gabriel Marcer, Henri Bergson et le problème de Dieu, dans L'Europe 
4 nouvelle, Paris, 15° année, n° 558-559. 
À. PazuiÈRE, Bergson et le Judaïsme, Paris, Alcan. 


Maurice Pranines, La philosophie de la sensation. I. Le problème de la - 


sensation. II. La sensibilité élémentaire. Les sens du besoin, Paris, 
# Les Belles-Lettres. 
* E. Riprau, Le Dieu de Bergson (Bibliothèque de Philosophie contempo- 
L « raine), Paris, Alcan. 
 — Les rapports de la matière et de l'esprit dans le bergsonisme, Paris, 
ss Alcan. 
 B. Romeyer, La liberté humaine d'après Bergson, dans Revue néo-sco- 
a lastique de Philosophie, Louvain, mai. 
Fe Bertrand Russezz, Mysticism and Logic, 7th ed., London, George Allen. 


1933 


SJ. Benruer, Les sources et les courants de la philosophie contemporaine 

en France. Tomes I et Il, Paris, Alcan. < 

N. Crroceux, Le bergsonisme et l'expérience mystique, dans Revue Uni- 
versitaire, Paris, 42, I. 


, H. pe Lurac, Deux thèses de doctorat sur Bergson, dans Etudes, Paris, : 


709 année, t. 216. 
. pe Tonquénec, Le contenu des « Deux sources », dans Eludes, Paris, 


70° année, t. 214, 215. 
. Foresr, La réalité concrète chez Bergson et chez saint Thomas, dans 
Revue Thomiste, Paris, maïi-juin. ï y 

. B. Garram, Bergson, Kierkegaard and mysticism, dans Dublin Review, 


Dublin, janvier. L 
. Giesurc, Bergson's creative ethics, dans Nation, New-York, 136 : 


452 Ap. : “ 
. Gorce, O. P., Bergson et saint Thomas, dans Revue thomiste, Paris, 


mai-juin. | 
Joniver, De «l'Evolution créatrice» aux « Deux Sources», dans 
Revue thomiste, Paris, mai-juin. 


À 


X nn 


AGIT Et BIBLIOGRAPHIE | 


E. KraArowski, Bergson j les PANDSARREE de l'héroïne, dans | Mercure 

SL APE Reise de France, Paris. | re #4 

PAR ENS Roger E. Lacomsr, La psychologie bergsonienne. RE critiques, Par 5, 4 

ra Alcan. 

Charles LEMAITRE, Bergsonisme et Métaphysique, dans Revue philoso=. 
phique de Louvain, Louvain, novembre. 

A. Lorsy, Y a-t-il deux sources de la Morale et de la Religion ?, Paris, : 


ee REA | Eug. Nourry. 

LACS PERS P. Mesnar», Catholicisme et bergsonisme, dans Revue apologétique, Paris, . 

LATE avril-mai. c | 
HAE André Merz, Bergson et le bergsonisme, Paris, Vrin. & 
Fe L. Penino, Réflexion sur la théodicée bergsonienne, dans Revue thomiste, ! 

‘re Paris, mai-juin. 

Des  G. Ramrau, L'expérience mystique et la preuve de l'existence de Dieu, 

RER ‘. dans Revue thomiste, Paris, mai-juin. 

ÉPRRÉRC Blaise Romeyer, S. J., La liberté humaine d’après Henri Bergson, dans. 


Revue néo-scolastique de Philosophie, Louvain, 2° série, X° année. 
G. TuiBow, La notion de conscience d’après Bergson, dans Revue thomiste, 
Paris, mai-juin. 


1934 ss 


 B. ALTMANN, Judentum und Christentum. Henri Bergson und der Kir- 
* chen-historiker ce dans Judische Rundschau, Berlin, XXXIX, 
n°23 
A. J, Bexrumr, Les sources et les courants de la philosophie contempo- 
raine en France de A. Lalande, dans Revue FHHPORTIERS de as 
France et de l'étranger, Paris, CXVIL. - 
W. Berrevar, Réflexions sur quelques formes de la Snitohi “de 
LEAGUE à Nora dans Revue de Thélogie et de Philosophie, pue ‘# 
CRE XXII. % 


NEC PRES PS EN 


] 


FDA: Ru Tempo obbiettivo e tempo unico nella filosofia di H. Berg- ; 
son, dans Logos, Naples, XVII sd - 


‘Jacques CHEVALIER, Bergson, nouvelle édition revue et augmentée (res 4 
Maîtres de la Pensée française), Paris, Plon. \ 

G. De Ruccrero, Philosophes du xx° siècle (appendice de La filosofia | À 
_ contemporanea), Bari, G. Laterza. 

D. M. Emmerr, Réflections concerning H. Bergson's Tio. Sources of. \ 
Morality and Religion, dans Proceedings of the Aristotelian “og Ÿ 
D NUS: XXXIV: 4 
H. GounrER, Autour du bergsonisme, dans Revue d'histoire de la philo- 
RAT CE sophie et d'histoire générale de la civilisation, Paris, I. 
L. Hirson, Kämpfer gegen Materialismus und Intellektualismus für die = 

75 Jähre Bergson’s, dans C. V. Zeitung Blätter für Deutschtum unes . 
Judentum, XIII, n° 41. J 
K. Jâcker, Bergson und Proust (Sprache und Kultur der germanischen | 
und romanischen Vôülker), Breslau, Priebatsch. dl 
VaLP. Jacxs, Bergson as liberator, dans Hibbert Journal, London, octobre 
ou P: HONGSHEM, Bergson et Nietzsche dans la nouvelle littérature fran: 
çaise, dans Zeitschrift für Sozialforschung, Frankfürt-a.-Mein, TI. 
M. HorkneImMEer, Zur Henri Bergson's Metaphysik der Zeit, dans Zeitschrift # 
für Sozialforschung, Frankfürt-a.-Mein, III. #UHS 

À. Lazanre, Philosophy in France. Traduit par N. Wilson et H. R: Smart, 

dans The Philosophical Review, New-York, XLIHI. 


BIBLIOGRAPHIE 469 


Ch. LEMAITRE, Bergsonisme et Métaphysique. L’intuition du Monde, dans 
: Revue néo-scolastique de Philosophie, Louvain, XXXVII. 

LE SAVOUREUx, Bergsonisme et neurologie, dans La Nouvelle Revue fran- 
çaise, Paris, nouvelle série, t. 48. 

À. et Y. D. Mrroczro, Réflexions sur les « Deux Sources de la Morale et 
de la Religion », dans Revue philosophique de la France et de 
l'Etranger, Paris, CXVII. 

G. NaBerT, Les instincts virtuels et l'intelligence dans les « Deux Sources 
de la Morale et de la Religion », dans Journal de Psychologie nor- 
male et pathologique, Paris, XXXI. 

" M. T. L. Penwo, Dieu dans le bergsonisme (Questions disputées, 15), 
Paris, Desclée et De Brouwer. 

SEVER DE Montrsonis, Entorn de la filosofia bergsoniana, dans Criterion, 
Barcelone, X. 

” N. P. SrazcxnecuT, Studies in the philosophy of creation with especial 
reference to Bergson and Whitehead, Princeton University Press. 

S. S. SzEMERE, Henri Bergson. Zu sein 75. Geburtstag, dans Pester Lloyd, 
Budapest. 


1935 


… A. Bayer, Morale bergsonienne et sociologie, dans Annales sociologiques, 

“ Paris, Série G, sociologique, juridique et morale, fasc. I. 

 J. BerTeroor, Humanitarisme et Bergsonisme, dans Etudes, Paris, t. 293. 

C. BoucLé, Trois philosophes français : Bergson, Blondel, Brunschvicg, 

| dans Revue de Paris, Paris, 42° année. 

1: P. Carte, Péguy e Bergson, Saggio, Casale Monferrato, Mazzuco, Mor- 

À tana et C2. 

” R. Cor, De la morale bergsonienne à l’immoralisme, dans Mercure de 

; France, Paris, 1% mars. 

 W. Goossens, La théodicée de M. H. Bergson. À propos d’un ouvrage 

__ récent, dans Collationes Gandavenses, Gand, XXII. 

- M. M. Gorcr, Le néo-réalisme bergsonien-thomiste, dans Sophia, Naples, 

LEE 

“À. Kanx, Henri Bergson und meine Ideen, Vienne. 

S. V. Kreeuwe, Philosophy in France. Afterthoughts of Henri Bergson, 

ë dans Philosophy, London, vol. X. 

…F. Lemasson, Une doctrine : Le bergsonisme (exposé historique), Paris, 

# Beauchesne. 

 G. Mure, Bergson, mon maître, Paris, Grasset. 

- E. Mona, Projeciones de la intuicion, Santiago, Prensas de la Universidad 

7 de: Chile. 

R. Mourcur, Une découverte scientifique : la durée bergsonienne, dans 
Revue philosophique de la France et de l'Etranger, Paris, CXX. 

F. Orcranr, La filosofia bergsoniana ed il realismo, dans Rivista di filosofia 
neoscolastica, Milan, suppl. 27. 

D. Paronr, La pensée et le mouvement selon Bergson, dans Revue de 
Synthèse, Paris. à : 

Ch. Pécuy, Note conjointe (Note sur M. Bergson et la philosophie berg- 

| sonnienne. Note conjointe sur Descartes et la philosophie carté- 
sienne), Nouvelle édition, Paris, Gallimard. 

K. Sesesryen, Die Gerüchte um Bergson, dans Pester Lloyd, Budapest, 


29/6. 
E. J. Fe per Bruce, Loisy contre Bergson, dans Nieuw Theologisch 


Tijdschrift, Haarlem, XXIV. 


+ > 


eee 2e Van. DER de Het Godsbegrip volgers het ergsoni 
CUP UE \ = fuurlevens, Antwerpén, VI: A 5 
A. Vincenr, Les religions ‘statiques. æ nm de M. een 

toire des religions, dans Revue des Sciences religieuses, Strasbo 


VX PIN: “ 
Otto Wrepr, Püdagogische Probleme bei rep: Bergsons “Forchheim,. : 
0. Mauser. L 


J. A. Baisker, Bergson's approach to God, dans The fs vretes 
Washington, X. 


Imprenta de la near 2 
F. G. Carperow, El Jilosofo francés : Henri Bergson, dans Universidad, « 
Mexico, n° 9. d | 
… Floris Deratrrr, Samuel Butler et le bergsonisme avec 2 lettres inédites 
de H. Bergson, dans Revue anglo-américaine, Paris, Presses Universi- 
_ taires de France, juin. 
à JE Too énte, Sur la philosophie bergsonienne, Paris, Beauchesne. 
 R. EsqueRnA, J. SanreLiN, SeveR DE Monrsonris, Augusti DE MONTCLAR, w 
Tomisme de Bergson al realismo de Sant Tomäs, dans io 
: Barcelone, XIT. ; RE 
M FerRArT, Les assertions bergsoniennes, Paris, Vrin. | 
R. B. Fierro, Spencer en Bergson, dans Hdi a Bergson, Cordoba, à 
‘Imprenta de la Universidad. | 
© B. FonDanE, La Conscience malheureuse, Paris, Denoël et Steele. 
À. Fracurrro, El intuicismo bergsoniano en la jilosofia \del derecho, : 
é: . dans Homenaje a Bergson, Cordoba, Imprenta de la Universidad. 
Es GouIRAU, Un punto de vista sobre la filosofia bergsoniana : Charles 
y i Péguy, dans Homenaje a Bergson, Cordoba, Imprenta de la Univer- 
Rae sidad. 
cie Hamicur, Henri Bergson und das deutsche Typenlustspiel, Leipzig, » 
Heitz. | - 
M W. Hess, Bergson and Greek Mysticism, dans The Eersounies Los % 
TU . Angeles, XVII. 
. te -KAUL, Henri Bergson und das Baal Schem, dans Das Morgen, Ber- + 
ent) in, XIL 
Fe ci A. Ko, Bergson en la filosofia contemporanea, dans Homenaje a Berg 
SE son, Cordoba, Imprenta de la Universidad. ÿ 4 
. Levr, L'ultimo libro di Henri Bergson, dans Rivista di Filosofia, 
- Milan, XX VII. #4 
R Y. Manninez, El problemo de la religion en Bergson, dans Homena € 
a Bergson, Cordoba, Imprenta de la Universidad. | 
be Marrinez Paz, Dios en la jilosofia de Henri Bergson, Cordoba, fiprentas 
de la Len, L 
# Niæva, Notio synthetica temporis apud Henri Bergson, dans Homena 
a Bergson, Cordoba, Imprenta de la Universidad. | 
PRE à M: A. Oraaz, Los fundamentos sociolôgicos de la moral de RU dans 
4e 57 4 NN Homenaje a Bergson, Cordoba, Imprenta: de la Universidad. Ts 
< “CG Orraviaxo, Bergson e il realismo (avec une lettre de Bergson au 
» … : ‘RP! Gorce), dans Sophia, Rome, IV. 
H. ja The tendencies of Bergsonism, dans Scrutiny, Cambrid 
ass.). 
ÆE. Riprau, Le Bergsonisme, Tournai. 


Eu 


2. BIBLIOGRAPHIE 471 


“ S. Tasonna, El fenomeno polilico, dans Homenai 
; enaje «a Bergson 
3 Imprenta de la Universidad. ! pee 
H. THrELEMANs, Bergson, dans Streven, Antwerpen. 
L. J. Vermorer, Henri Bergson y su filosojia, dans Universidad de 
Panama, Panama, I, 3. 


1937 


E. Burzy, La duraciôn de Bergson y el tiempo de Einstein, dans Cursos 
y Conferencias, Buenos-Ayres. 
J. CHEVALIER, Henri Bergson. Trad. di E. Zazo. Pref. di Ch. Boyer 
Brescia, Morcelliana. 1 
J. Caevarier, De Descartes à Bergson et à Maurice Blondel, dans Revue 
Bleue, Paris, 75° année. 
M. F. Creucn, Time and its Importance in Modern Thought, London, 
Methuen. 
E. P. CroNAN, Bergson and free Will, dans The New Scholasticism, New 
York, XI. 
S. De CostTer, Bergson et Varendonck, dans Revue de l’Université Libre 
de Bruxelles, Bruxelles. 
O. C. Duxx, À Study of Bergson’s Theory of Morality, New York, Cornell 
: University. 
P. Jurevics, Dini apzinas filosofi, G. Teichmullers im H. Bergson, dans 
Celi, Riga, VII. 
-Louis Lavezze, Le rythme du temps, dans Le Temps, Paris, LXX VIT, 
n° 27547, p. 3. 
… Ch. LEHRMANN, Bergsonisme et judaïsme, Genève, Editions Union. 
"M. Leve, Al ha’ comi o al ha’ enonchi, dans Haaretz, Tel Aviv, 24 dé- 
cembre. 
. M. Loomsa, Bradley and Bergson. Foreword by N. N. S. Gupta (Luck- 
now Philos. Studies), Lucknow, Upper India Publ. House. 
. Marrran, Santo Tomas v Henri Bergson en los estilos de la elica, 
dans Columna, Buenos Ayres, n° 8. 
F. Queveno, Sinlesis de Filosofin Bergsoniana, dans Proa,. Trujillo 
(Pérou), juillet. 
M. Ravacnaw, La impresion dé « Ya visio ». Ensayo psicolégico de 
H. Bergson, dans Estudios, Buenos-Ayres, LVIIL. 
. Rorau, Descartes, Pascal, Bergson, Paris. 
Rineau, O Bergsonismo perante 0 mundo contemporâneo, dans Bro- 
téria, Lisbonne, 24. 
. Rinrau, Le bergsonisme,. dans Nouve 
LXIV. + 
Rocmenteu, La personalita di Dio in Bergson, dans Religio, Roma, XIII. 
. Rorran», La finalité morale dans le bergsonisme (Bibliothèque des 
Archives de Philosophie), Paris, Beauchesng. e 
SErDEMAnN, Bergsons Stellung zu Kant, Endingen, Kaisersthal, Wild. 
D. SernizLaANGrs, Le libre arbitre chez S. Thomas et chez H. Bergson, 
à dans Vie intellectuelle, Paris, XLVIII. 
+ A. Szaramary, The Aesthelic theory of Bergson, Cambridge (U. S. A), 


i Harvard University Press. 
Anonyme, Henri Bergson’s Weg zu Thomismus, dans Hochland, Kémp- 


: ten, 34° année, II. 
» Anonyme, Das einzige môügliche Weltreligion. H. Bergson über das 
Christentum, dans Deutsche Rundschau, Berlin, 63° année, p. 211. * 


re 2/2 bte 
PEL ee 


lle Revue théologique, Tournai, 


6 & EE 


La LÀ, 


Fe 


à Ganes Kauzrus, Vai H. Bergsons dà apzinas filosofs pielidzinams G. Teich- 


472 : BIBLIOGRAPHIE 


D RMS = 2 


1938 


B. ALTMANN, Henri Bergson, Stammvater der Naziphétesophie, dans Das 
Wort, Moscou, n° 3. 
C. Bravo, Duraciôn e intuicion en la filosofia de Herr Bergson, dans 
Estudios, Buenos-Ayres, LIX. À 
M. Carex, Bergson a tendence soü casné fysiky, Prague, Fac. Phil. Univ. 
: Charles IV. 2 
M. Crroreux, La philosophie de la vie et de re dans Mae d 
de France, Paris, 15 janvier. 
© J. J. Corn, La morale bergsonienne, dans Revue des Conférences fran: : 
çaises en Orient, II, n° 18. 
E. Dimrrrorr, Estetikata na Bergsona. Tome II, Sofia, Impr. Kamendel. 
Am. FREnxran, Libertata si Determinismul la Bergson fata de stiinta © 


_ moderne, dans Revista de Pedagogie, Cernante, sept.-déc. + 

K. G£LADEN, Kommentar des Lachens, dans Philosophischer Jahrbuch der © 
Le Gôürresgesellschaft, Fulda, 51, 4. ; 
_G. Grozerr, Intouitziala spored Bergson, dans Filossofski Pregled, Sofia, « 
X, 3. ; 

R. Joriver, Thomisme et Bergsonisme, dans Studia catholica, Nimègue, se 
(re XIV. 


milleram ?, dans Celi, Riga, VIII. 
* A. Koort. Kaasaegs et filosofiat, I, Tarta, Akdeemilinn Kooperatiiv. © 
Le Boutezuer, Religious Values in the Philosophy of. Emergent Evo- w 
lüution, New York, Columbia University Press. 
R. Lenorr, Bergsonisme et sociologie, dans Revue de Métaphysique ce 
de Morale, Paris, avril. 
Georges LaotanD, En marge de Bergson ou essai sur la RATES de 
la mémoire, Dilbeek, Ed. Marguerite. 
G. MapiNiER, Conscience et mouvement (Etude sur la philosophie fran- 
çaise de Condillac à Bergson), Paris, Alcan. 
G. MarRE, Henri Bergson et la défense de la civilisation, dans RAREDEE 
Paris, I. 
T. J. Maracue, Bergson and free will, dans The Personalist, Los Angeles, 
n°20, I. 
J. MARITAIN, Metafisica de Bergson (Publicaciones de Filosofia ben 
poranea), Buenos-Ayres, Instituto de Filosofia de la Universidad. 
— Remarques sur l'intuition bergsonienne de la durée, dans. Studia. 


| 
| 
: 
anselmiana, Roma. 4 
à 
1 
| 


ermrphe de halls 4,7 dar * 


J. M. Moore, Theories of Religious experiences dir special reference 
to James, Otto and Bergson, New-York, Round Table Press. 

HE M, PT: OLbewatir, De psychologische ondergrond van Bergsons wijs: 
begeerte, dans Synthèse, Laren (Nederland), t. II. 

E. Rinrau, Descartes, Pascal, Bergson, Paris, Boivin. 

A. Ro, Bergson y el problema del conocimiento, dans Estudios, Santiago, 
n° 61. 

M. RoLrA, Psihologie si vicala, Bucarest, Fundatia. 

F. W. Tonres, Los filosofos de la vida : Bergson y Schopenhauer, Cor F3 
«doba, Imprenta de la Universidad. 

He VW. Wirp, Intuition, Cambridge (U.'S. A.), University. Press, New. 
York, Macmillan L 


the 


BIBLIOGRAPHIE 413 
1939 


C. ALLIFGRO, Conoscenza di Dio secondo IH. Bergson (Diss. Pont. Univ. _ 
Gregoriana), Roma, Via Reggio Emilia. | 
J. F. Busou, Bergson, of Betoomd élan als rhythme der schepping, Ams- 
terdam. 
J. Cuevarrer, Hoe Bergson God heeft gevonden, dans Het Schild, ’s Her- 
togenbosch, XX. 
E. Daurour, Claude Bernard (Coll. « Philosophes »), Paris, Alcan. 
W. Duranr, Van Socrates tot Bergson. Leven en leer der groote denkers. 
Vert. Helena C. Pos, ‘s Gravenhage, Boucher. 
. G. Marre, Henri Bergson et la défense de la civilisation, dans Civilisation, 
Paris, L"°1: 
T. Fes Bergson and free Will, dans The Personalist, Los Angeles, 
SHOT 
Jos. Van ner Mrersc, Bergsonisme et catholicisme (suite et fin), dans 
Collationes Brugenses, Bruges, XXXIX. 
J. VrazatToux, De Durkheim à Bergson (La Nouvelle Journée), Paris, ; 
Bloud et Gay. 
Anonyme, À Monsieur Henri Bergson, dans Revue de Métaphysique et 
de Morale, Paris, XLVI. 


1940 


G. B. Frrou, The comic sense of Flaubert in the light of Bergson's « Le 
Rire », dans Publications of the Modern Languages Associations of 
America, Menasha (Wis.), juin. 
Vrac, Le symbolisme bergsonien du temps dans l’œuvre de Proust, dans 
Publications of the modern languages Associations of America, Me- 
nasha (Wis.), décembre. 


1941 


F. Arcoutr, Bergson et la « Revue de Métaphysique et de Morale », dans 
Revue de Métaphysique et de Morale, Paris. 
- Hans Bartu, Bergson et Sorel, dans Jahrbuch der Schweizerischen Phi- 
Æ los. Gesell., Verlag für Recht und Gesellschaft, Basel, vol. LE. 
= Raymond Bayer, L'’esthétique de Bergson, dans Revue philosophique de 
la France et de l'Etranger, Paris, fasc. 3-8. 

Albert Breuin et Pierre Taevenaz, Henri Bergson, essais et lémoignages 
s inédits, Neuchâtel, La Baconnière. 
“ L. ne Brocuxe, Une conception de la physique contemporaine et les 

idées de Bergson sur le temps et sur le mouvement, dans Revue de 

. Métaphysique et de Morale, Paris. 
- Floris DeLaTTRe, Les dernières années de Bergson, dans Revue philo- 
& sophique de la France eb de l'Etranger, Paris, fasc. 3-8. 
… A: De Waezmens, Over Bergson en het Bergsonisme, dans Tijdschrift voor 
à Philosophie, Louvain, 5. : 
_ R. Fernanoez, Henri Bergson, dans Nouvelle Revue française, Paris, 29. 
R. Jorrver, Bergson et le Bergsonisme, dans L'Année théologique, Paris, 
2. 
Charles Laro, Promesses et carences de l’Esthétique bergsonienne, dans 
2 Revue de Métaphysique et de Morale, Paris, 48. | 
* Louis Laverce, La pensée religieuse de Bergson, dans Revue philoso- 
phique de la France et de l'Etranger, Paris, fasc. 3-8. 


X 4 . 
P. Mt Henri ne _ l'Inde, « 
_ des Religions, Paris, 128. ETS 
Jean Naserr, L'intuition RL et la conscience e Dieu, IS 
Revue de Métaphysique et de Morale, Paris, ‘48. Rte à 
F. Occronr, La morte di H. Bergson, dans Rivista di Filosofia Néo-sco- 
lastica, Milano, 33. = il 
M.  PRADINES, Spiritualisme et psychologie Chez H. Bergson, dans Revue 
| philosophique de la France et de l'Etranger, fasc. 3-8. 
 H. Rossers, Henri Bergson, 18 octobre 1859-5 janvier 1941, dans Studiën, 
tes Hertogenbosch, 135. 
A. -D. SenTiLLAnces, Avec Henri Bergson (Collection catholique), Paris, : 
Gallimard. 
— Lumière et périls du bergsonisme, Paris, Flammarion. ‘1 
_— Henri Bergson et le catholicisme, Paris, Flammarion. | 
Germaine SNeyers, Henri Bergson ou la méthode intuitive, dans Roman- 
ciers d’Entre-deux-guerres, Paris, Desclée. Ei 
Paul Varéry, Allocution prononcée à l'occasion du décès de Bergson, Ÿ 
Académie française, 9 janvier, 121-124. L TF2 


1942 L'ART 


fe Isaac BenruBr, Souvenirs sur Henri Bergson, Neuchâtel, Delachaux et 
Fes … Niestlé. 
. W. Berrevai, Bergson et Einstein, dans Revue philosophique de la « 
France et de l'Etranger, Paris, janvier à juin. > 
_ Jean Przyzusrr, L'évolution humaine, Paris, Presses ufverai ttes de 4 

France. x | 


1943 | 


A ean NaBerT, Eléments pour une éthique, Paris, Free Universitaires | 
Wide Francé. | 
MA  Pauzus, Les deux directions de la philosophie bergsonienne et 4 
; ré méthode introspective de l’'Essai, dans rt ie voor Philosophie, 
ee Louvain, Ve 


Le RTS } ’ ñ 


1945 | . #i 


cg É TBrséén, Proust, Bergson and George Eliot, dans The Modern Late 
_ guage Review, London. L 
_J. Borurx, La redenciôn bergsoniana, dans Cristiandad, Barcelona. | 4 
Stanislas Canin, H. Bergson et le problème de la liberté, dans Laval 

_ théologique et philosophique, Québec, -I. | 4 
_ E. Garner, Îs Bergson a monist?, dans Philosophical Quarterly. 
d. H. Hersney, Bergson's influence in Latin America, dans Latin Ame- | 
rican Thought, I, n° 2. 4 | 
_ J. Irurrioz, El cristianismo de Bergson, dans Vida te AE VE "4 
ao A AP ULLS t 
a. TJ. KaëN, Henri Bergson’s method, dans Antioch Review, Yellow Springs 
(Ohio), Vin0:8. e. 
Pierre Navixxe, Après Bergson, dans Cahiers du Sud, Marseille, n° SE 
B. Romeyer, Le problème moral et religieux, Paris, Bloud et Gay. : 
Tatiana Soconrrs1, À personalidade de Bergson, dans Shirt Lisboa. 


Wiparr, À propos « ro la philosophie bergsonienne; Merde ti igio 
ee Reli n 
1 (Gollectanca Mechliniensia), Malines. ‘ “ 


1946 


Ms. ADOLPHE, La philosophie religieuse de Bergson. Préface de E. ne 
hier (Bibliothèque de Philosophie contemporaine), Paris, Presses 
: Universitaires de France. 
_ À. Barcar, Zàklady Berosonovy filosoficiké soustavy, dans Filosofickà 
oi revue, Prague, 3. È 
+ Gaston BERGER, The different tends of contemporary french phil fs 
Du: dans Philosophy and Phenomenological Heu Buffalo, N:: Y.,. # 
de NES + 
Chr. Boner, The creative mind, dans The Modern Schoolman, Sai t- 
Louis (U. &. A), XXIIL. 
… Emile Brémier, Notice sur la vie et les travaux de H. Bergson (1859- | 
» 191), lue dans la séance du 11 mars 1946 (Institut de PRE £ 


F4 démie des sciences morales et politiques, Paris, Firmin Didot).. 
_ Eudoro pe Sous, Leonardo e Bergson, trecho do prefäcio a una antologia 
à de Leonardo Coimbra, dans Acçao, Lisboa, 4 de abril 3. : 
# José FERRATER Mora, Introdueciôn a Lie _Buenos-Aires, Ed 1 al 
a Sudamericana. k 2° 
_ P. FrancasTez, Bergson et Picasso, dans Mélanges, Strasbourg, IV, Publi 


ÿ cation de la Faculté de l'Université de Strasbourg, fascicule os : 

” Paris, Les Belles Lettres. ir 
_S, E. Frosr Jr., Bergson : Creative Evolution (Ed. by S. E. Frost l 
F Garden City, N.-Y., Doubleday. RE 
Henry Levy-BRUEL, ‘Histoire et Bergsonisme, dans Revue de Synthès 


7 Paris. 
# | Jacques ManritaiN, De Bergson a Santo Tomas de Aquino, Buenos-Air CA 
æ Libreria Catélica Accién. 


…. D. Martins. Bergson. À intuiçäo como método na metajisicas Po 0. 
__ « Tavares Martins. te CE 

H. J. Pos, Henri Bergson in memoriam, dans Algemeen Neder.… 
schrift van Wijsbegeerte en Psychologie, Amsterdam, XXXVII, 


ÊT: Rarxowsei, Henryk Bergson, dans Tyg. Warsz., Varsovie, I, ge 
:. B. kRoweyer, Aulour du bergsonisme, dans Archives de. Philosophi 


4 Paris, suppl. bibliogr., n° 2. 
DS. TANZIN, Bergson et Sûo Tomaz. Conflicto entre a intuiçào e a inteli 


1 __ gencia. Prefacio de Tritäo de Athayde, Rio de Janeiro, Desclée 
| Brouwer. 
_ J. TarrioN, Henri Bergson, dans Revue générale belge, Bruxelles, 
RP: Tourin, Bergson et Proust. Comparaison des notions de rêve 
| temps, dans Amérique française, Paris, V, 9. & Er 
Klaus V. VARTIOVAARA, Nykyaikaisen filosofian johtana aatteita, dans 
« Valvoya-Aika, Helsinki. de 
 Joaquim Ximau, Crisis : Husserl and Bergson, dans The Personalis A 


_ Angeles, XXVII, 3. | ; 
pee Henri Bergson, dans Revue de Synthèse, Paris, V, 56. 


476 . | BIBLIOGRAPHIE Éne 
ne a ASP ER NUE 
OA 
SATA EN Pierre ANDREU, Henri Bergson : bon sens et justice, dans La Nef, Û 


juillet, n° 2. 
André Bremonn, Réflexions sur roms da la philosophie de Da 
son, dans Bergson et le Bergsonisme (Archives de Philosophie, “XVI 

: cahier 1), Paris, Beauchesne. 
FF. Cnarxaye, Bergson («Les Philosophes »), Paris, Mellotée. 
Jacques Carvarer, Bergson, Brescia, La Scuola. : 
Pierre p'Aurec, De Bergson spencérien au Bergson de l'« Essai », dans 


ET Bergson et le Bergsonisme (Archives de Philosophie, XVII, cahier 1),-4 
FAN | Paris, Beauchesne. 
+ | ? F. DrrarrRe, Ruskin et Bergson : de l'intuition esthétique à l'intuition 
Re - métaphysique. Oxford, Clarendon Press. 
me. Aimé Forgssr, L'existence selon Bergson, dans Bergson et le Bergsonisme 


, PAM EP SR 


(Archives de Philosophie, XVII, cahier 1), Paris, Beauchesne. - 

E. Grison, La gloire de Bergson, dans Thought, New-York, U.S. A., déc. 

F. Grécorrr, Réflerions sur l'étude critique des philosophies intuitio- 
nistes. Le cas de l'élan vital chez Bergson, dans Revue philosophique, 

7 Louvain, mai-août. 

L À Léon Hussow, L'’intellectualisme de Bergson. Genèse et développement 

idee de la notion bergsonienne d’intuition (Bibliothèque de philosophie 

ve contemporaine), Paris, Presses Universitaires de France. 

Pr . Paul Kucnarsxi, Sur le point de départ de la philosophie de Bergson, 
dans Bergson et le Bergsonisme (Archives de Philosophie, XVI, 
cahier 1), Paris, Beauchesne. 

Ed. Le Roy, Henri Bergson et la justice, dans La Nef, Paris, juillet. 

— Une enquête sur quelques traits majeurs de la philosophie bergso- 

Ar à nienne, dans Bergson et le bergsonisme (Archives de PRHDsgpRES V4 
CHEN . XVII, cahier 1), Paris, Beauchesne. 
; J: Marta ue De Bergson à Thomas d'Aquin, Paris, P. Hartman. 
 : J. OrsreRREICHER, Henri Bergson et la Foi, dans Thought, New-York, 
Brett 09 U. S. AÀ., décembre. 


ei TE 


TR 
HAT * Georges Pozrrzer, Le bergsonisme, une mrystification philosophique 
he CP. [Avertissement de J. Kanapa] (Collection « Problèmes »), Paris, - 
LE Editions sociales. k 
KES A. Ricour, Morale et Nature dans la philosophie morale de Bergson, 
BUTS dans Bergson et le Bergsonsne (Archives de Philosophie, XVII, 
4 . Lt PAR . cahier 1), Paris, Beauchesne. 

A Blaise Romeyer, Caractéristiques religieuses du spiritualisme de Bergson, 


dc _ dans Bergson el le Bergsonisme (Archives de Philosophie, XVIT, s. 
À cahier 1), Paris, Beauchesne. 4 
Frère Sabastian TauziN, Bergson e Sao Tomaz o conflicto entre a intuiçào 


À 
4 
| ee 


CU .. € à intelingencia, dans Sapientia, Argentine, janvier-mars. 
Ro 1048 Rare 
Fe "A CRE Fr. Grarssens, Bergson en Proust. Wijsgeer en dichter. (Over F. DELATIRE, 
Né ET Bergson et Proust, 1948), dans Kath. cult. Tijdschrift, Streven, Brus- : 
FES sel-Amsterdam, I. $ É 
FES EN FI. DEcartREe, Bergson et Proust. Les Etudes bergsoniennes, Paris, 1. 
AE VO TR, GOURIER, Maine de Biran et Bergson, dans Les Etudes bergsonieres à 

dr vi! ÿ Paris, LR 

J Jacques Marrrain, La philosophie bergsonienne, Etudes criliques, œ édi 


tion revue et augmentée, Paris, P. Téqui. 


a BIBLIOGRAPHIE 477 


$ R. M. Mossé-Bastinr, L'intuition bergsonienne, dans Revue philosophique 
de la France et de l'Etranger, Paris, 138. 


IV. Analyses et Comptes rendus 


A. Les Deux Sources 


Ci 


. ABERLY, dans The Lutherian Church Quarterly, Gitlysbur P 
: L rlerly, G enn- 
sylvania), 1935, vol. 8, pp. 419-420. à 


F. Re dans Nuova Rivista Storica, Milan, 1934, 18° année, pp. 629- 
C. La dans Philosophical Review, New-York, 1934, vol. 43, pp. 301- 
5. 
O. BauxorEer, dans Theologie der Gegenwart, Leipzig, 38° année, p. 156. 
H. Becker, dans Annals of the American Academy of Political and Social 
Science, Philadelphie, vol. 164, p. 270. 
A. C. Bououer, dans Cambridge Review, Cambridge, 1933-1935, vol. 56, 
pp. 308-310. 
T. BRAILEANU, dans Revista de Pedagogie, Cernauti, IT, n°“ 1 et 2, pp. 111- 
Li 
C. BRERETON, dans Contemporary Review, Londres, 148° vol., pp. 369-373. 
N A. C. CamPB8ezx, dans Philosophy, London, vol. II, pp. 98-102. 
_ L. Cazamian, dans University Toronto Quarterly, Toronto, 1935, janvier, 
pp. 139-157. 
* A. CHANDLER, dans Theology, Londres, 1935, mars, pp. 136-146. 
À J. CHevalER, dans Revue des Deux Mondes, Paris, 1932, 15 mai, pp. 384- 
395. 
M. M. Corum, dans Forum, New-York, 1935, 19 janvier. 
» J. pe LA HarRrE, dans Revue de Théologie et de Philosophie, Lausanne, 
fe vol. 23, pp. 122-147. | 
= J. Dewey, dans New Republic, New-York, vol. 83, pp. 200-201. 
& E. Duonme. dans Revue de l'Histoire des Religions, Paris, vol. 109, 
sf pp. 220-227. : 
… P. Ducassé, dans Revue de Synthèse, Paris, t. 4, pp. 175-182. 
 C. A. Errwoon, dans American Journal of Sociology; Chicago, vol. 39, 
: p. 546. 
 L. Franxr, dans Blätter für deutsche Philosophie, Berlin, 1935, p. 221. 
 E. Guerrero, dans Estudios ecclesiasticos, Madrid, t. 12, pp. 250-267. 
 V. Jaxerævrrom, dans Revue de Morale et de Métaphysique, Paris, 1933, 
x janvier-mars. 
" R. Le SENNE, dans Revue de Paris, Paris, 1932, 15 juillet, pp. 411-422. 
D. Marmews, dans Fortnightly Review, London, 1935, avril, pp. 495-496. 
G. Muexer, dans Books abroad (Norman Oklahoma Press), 1934, vol. 8, 
N496; 
LE À Hous dans The Hibbert Journal, London, 1932, octobre, pp. 1- 
LE, 


D. Paronr, dans Enseignement public, Paris, 1933, janvier. 
 Rasow, dans Kantstudien, Berlin, 3%° année, p. 351. 
_ R. Res, dans The Adelphi, London, vol. 10, pp. 117-126. 
* À. Rômer, dans Archiv für die gesamte Psychologie, Leipzig, 1934, vol. 96, 
. 670. 
W. k SELBIE, dans The Congregationnal Quarterly, London, 1935, vol. 13, 
pp. 367-368. 


er 


| À à ; : 478 | É 3 | | 
me de NVINCENT 2 dans Revue . de Sciences 
Sie tes ie PP. Lo Re. At 


Sans nom d Biens Er The Catholic World, New-York, 1935, vol. 

22e pp: 112-113. ke, 
— dans Etudes théologiques et religieuses, Montpellier, 7 année 
à pp. 325-326. 

_— dans Journal of Nervous and Mental Disease, Richmond, vol. 84, 

+ pp. 221-293. 


_ —— dans Journal of Philosophy, New-York, 1935, vol. 32, pp. 387-388. 
+ _ dans Die Katholische Gedanke, Munich, 1934, p. 178. 

_ dans Modern Languages, Londres, 1934-1935, vol. 16, p. 162. 
_ — dans The Monist, Chicago, 1934, 44° année, p. 158. 

— dans Nature, Londres, 1937, vol. 137, p. 171. 

— dans Rivista di Psicologia, Bologne, 1934, 28° année, p. 347. 


B. LA PENSÉE ET LE MOUVANT 


_ C. Baupoun, dans Scientia, Bologne, vol. 53, pp. 369-437. 
B. BrunezLo, Giornale critico de la jilosofia italiana, 16° année, pp. 78-81. 
 L. B. Gercen, Revue des Sciences philosophiques et religieuses, Stras- 
bourg, 1935, 24 année, p. 312. 
G. Gennize, dans Leonardo, Florence, 1935, 6° année, p. 339. 
US LAïR», dans Mind, Londres, 1934, vol. 43, pp. 518-526. 4 
ÿ H. A. LarraBec, dans International Journal of Ethics, Chicago, 1934 © 
_ 1935, vole 45, pp. 117-118. 
…. G. Marcez, dans L'Europe nouvelle, Paris, 1934, vol. 17, I, pp. 662- 663. À 
TC Mazzanrini, dans Rivista di Filosofia neo-scolastica, Milan, 1935, * 
DE 27° année, pp. 544-545. 
HR U MrreneLL, dans Philosophical Review, Londres, vol. 45, PP. 94-95. 
+ AE ds à 0 Piron, dans L'Année psychologique, Paris, 1934, XXXV, pp. 203-204. 
+ 7 ÿ<M: RoBerTazzr, dans 11 Convegno, Milan, 1934, 15° nine, PP. LOL 
A host _ B. Romeyer, dans Archives de Philosophie, dir 1934, vol. IT, os 
. “pp. 36-38. 
J. SIRvEN, dans Polybiblion, Paris, 1934 (Partie littéraire” 3), vol. 188, 
5B pp. 163-164. 
= A. Toro», dans Criterion, Londres, s. drvol 724 pp 690-694. 
1.2 PORN R. Troupr, dans Revue scientifique (Revue rose), Paris, 1935, vol. 73, 
DES UE ne 772. 
KR. Venneaux, dans Revue de Philosophie, Paris, 1934, 34° année, PP. 


(RME RE à 


: . 319. . 
ÈS AE ORNE US ai dans Revue de Métaphysique et de Morale, Paris, 1935, jme À 
À 7 A vier, pp. 53-75. 
NES ,  : Sans nom d'auteur, dans Archives de la France monastique, Paris, 1934, 
M 25° année. 


nr — dans Journal of Philosophy, New-York, 1934, vol. 31, P. 694. 
AE RP bn dans Rassegna italiana, Rome, 1934, novembre, p. 827. "20 
jen dans Revue de Métaphysique et de Morale, Paris, es 41° année, 
suppl. octobre, p. 1. - "43 
— dans Times Literary Supplement, re 1935, p. 426. | 


? Revue Internationale de Philosophie if I prepared a stateme 
L of some of the points of view which I have already d discussed 
: in various American writings. The invitation of EE % 
Lameere todo this I am Bappy to accept. 4 


Attitude. so radically novel that for many years Eu ôk 
generation of physicists could see in it only paradox and 
< ntradiction. The essence of the new attitude reveals 
most plainly from an analysis of what Einstein did in 
special theory of relativity. Although it is not by any meRRe 
-the whole story, a vital part of the foundation of the spe 
theory of relativity is to be found in the realization by Einst 
that à part of the appearance of paradox is a consequence of an 
i PA attitude toward the meaning of the terms which À 


n eanings had been 1 naive, whereas the RE situat 
fe the) HER Sen EN LES ge was carried he d 
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1 Nous publions dans ce numéro l’article que le Professeur Bridgr 
nt été malade, nous envoyer pour le numéro 8, consac 


. length in à book published in 1927 and have expanded or « 
_ modified it in various writings ‘ since. The thesis is that Ido * 
not know the meaning of a term unless I can give an oper- 
_ ational ” account of it. This means, if the term is one ich 
concrete application, that I be able to tell what I do in deter- 

_ mining in any concrete situation that the term is applicable, 


me. Although this operational aspect of meanings is only 
_a partial aspect, it is in many situations perhaps the most À 


_selves with. This remark applies to meaning in its two modes. 


Analysis (Phil. of Sci., 5, 114-131, 1938); — Some General Principles 72 ; 
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terms. Familiar concepts like Tength “es time proved 


complex when a careful analysis was made. The method : 
which disclosed the complexity was an analysis of what we + 


do when we measure the length of discrete objects or the time » 
of concrete events. It turned out that there were recognizably * 
different procedures for measuring the length or the times of $ 
events which we had previously assumed uncritically were .® 
measured by a single unique procedure, and that it made à 7 
vital difference which of these procedures was used in descri- 
bing the phenomena as simply as possible in the new domain 
of high velocities. t 

_ That is, Einstein recognized that such apparently simple 4% 
concepts as length and time have multiple meanings, so that £ 
there are different kinds of length, for example optical length 3 
‘and tactual length, and that the precise meaning involves the î 

* procedure used in obtaining lengths or times in concrete _» 
instances. This attitude toward meanings is what [1 have ; 
_ called “ operational ”. TI first expounded ïit at considerable 


La 


or that I be able to reconstruct what it was that my neighbor % 
did in selecting the term to describe the concrete situation to 


important aspect, and in a society with a sufficiently homo- | 
geneous background it is often all that we need concern our- 


If I alone am concerned, experience shows that an operational | 
analysis gives the precision, articulateness and stability to my Le 
concepts that I need in discussing situations with myself. 
On the other hand, if it is a question of communication, it is 
obvious that if two members of society agree on their 
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1 The Logic of Modern Physics, Macmillan, New-York, 1927: — The 
Nature of Physical Theory, Princeton University Press, 1936: — The Intel- 
ligent Individual and Society, Macmillan, New- York, 1938; — Operational 


Operational Analysis (Psych. Rev. 52, 246-249 and iR 1945). 
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| operationa Besebiphoù of the meaning of a term there will 
be no confusion in their communication of meaning. In a 
* given setting, the operational analysis of meanings plays a 
_ potent part in ensuring clarity and may be made an important 
tool. In physics it is proving most useful, and I think few 
physicists would now be satisfied unless their terms were 
defined in a way that is essentially operational, whether or 
not they would apply this word in characterizing the defi- 
nition. Ît is my belief that an analysis of the meanings of 
concepts in terms of operations can be made equally fruitful 
in other fields also. 

Certain general comments may be made on operational 
analysis. Initiallv, the analysis into operations must be made 
as articulately and completely as possible. The operations 
back of a concept must at first be uniquely specified and only 
such operations must be used as can be uniquivocally per- 
formed in the situations in question. À concept defined by 
_ two sets of operations, although the experimental evidence 
may be that these two sets of operations lead to identical 
* results, must at first be classified as two concepts. The 
reason for insisting on meticulous attention to distinctions of 
this sort is that experience has shown that it is not safe to | 


experience widens two different procedures which were 
‘ hitherto equivalent within error may become recognizably 
- different. It was this that happened in the domain of 
relativity phenomena at high. velocities. By a meticulous 
insistence on uniqueness of formulation a repetition of the 
relativity crisis may be avoided. Not only has experience in 
physics yielded the conviction that a unique specification is 
the only safe specification, but it has gone further in yielding - 
the active expectation that when old ranges are greatly 
-exceeded it is the rule that formerly vi procedures 
_ will yield divergent results. . 
The presence of an operational component in any 
analysis of concepts séems to me {to be a simple result Ge, 
observation and not to be a matter for argument. Et 488 
doubtless more usual to attempt an analysis in terms of er | 
of the external world or in terms of fixed and static elements 
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neglect them. All experimental procedure is fringed with 
error; two procedures can never be shown to be equivalent 
except within a certain margin of error; when the range of . w 
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à en E SN that Aa exist, or that Us is an ol world, 
ee only answer that I can give is in terms of activities of one sort 
‘or another. L “ee. TES 
Any analysis of meanings into specific Re OT 
7 activities is obviously not an ultimate analysis, as indeed no 
analysis is or can be. We require of any analysis that 
be one which for the purpose in hand and in 

| the particular context is adequate. Whether any specific 
analysis will be adequate or profitable can usually be decided : 
or only on the basis of a considerable experience. Any specific | 
TNT analysis cannot attempt to penetrate beyond a certain point; 
ie _ that is, in a certain context, certain operations are to be 
. accepted as uranalyzed. For instance, in special relativity , 
theory the operation of judging the coincidence of an event 
with the position of the hand of a clock, that is, the operation 
of determining the “ local ” time of an event, is assumed to : 
be an operation that all observers can perform intuitively, 
unequivocally, and with the same result, and is therefore . % 
unanalyzed. It is obvious enough that no finality or rigor or ë 
; certainty can inhere in any breakdown of operations into those : 
which are “intuitively ” performable. I have no method of # 
_ensuring the “ same ” operation as my neighbor except imita- 
tion or observation or description, and none of these can have. 
any assurance of definitiveness. It must be sufficient for us. 
that in many situations it proves that there are simple 
operations intuitively performable adequately adapted to ouf. 
purposes. There is no way of predicting what these opera- | | 
tions are, and no way of knowing when we have found them. 
A except the check offered by an extensive experience. Opera- 
NOR tional analysis, without a vitalizing experience, is formal and 
a nf à A: It makes no pretense to go to the & bottom ” of things. 
+ : It may seem to many that it is unsatisfactory to leave the # 
tn ental operations unanalyzed and intuitive, but that 
some definition of the operations which are accepted as à 
: RER CR fundamental should be attempted. It seems to me that there : 
are dangers in this. For how shall an operation be defined? * 
SC ÆEïther in terms of other operations, in which case we have * 
F side stepped the issue, or else in terms of its properties. 1 
latter Fee back all the difticulties that We are ANR 
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| proper ies can never he given cn Se a margin 0 pe 
+ -imental uncertainty, so that we can never be sure that when 
“ precision is pushed to new limits it will not appear + 
that operations with such properties do not exist. This was 
exactly the situation that arose with regard to the Newtonian 
definitions of absolute space and time that touched off the. Re 
whole relativity development. I believe that the indefiniteness 
‘involved in accepting intuitive operations as our unanalyzed 
is unavoidable. ET RE 
It is by no means necessary that the operations chosen as ee — 
fundamental for the analysis be physical operations with ee 
physical instruments, as is sometimes mistakenly stated. For : 
. obviously the activity of the experimenter in dealing with a me 
physical situation, or more generally with other situations in 
_ which concepts are used with definable meanings, is not an 
- activity which can be exhaustively described in physical terms, FR 
but there is necessarily a “ mental ” component. It is only 
. necessary that the components of mental activity be described 
in such terms that the subject or his fellow can uniquely 
reproduce them on demand. It is not profitable to attempt 
‘an exhaustive classification of the non-instrumental or e | 
. “ mental ” operations. One very broad group of these may, Ps ge 
. however, be specially considered, namely those which are re 
used by the theoretical physicist in putting his theories in 
mathematical form. A large part of the mathematical activity di 
of the theoretical physicist is concerned with the manipu- 
lation of his mathematical symbols on paper, and we hat 
accordingly speak of ‘“ paper and pencil ” operations as 
- suggestive of this whole class of non-instrumental operations. 
. Now at one time or another some physicists have expressed 
the idea that all paper and pencil operations are eventually 
 reducible to instrumental operations. It seems to me that 
* there is no acceptable argument as to why this should be 
: al or desirable, and I believe that observation shows Ce 
. that theoretical physicists do profitably employ concepts which. Fe . ma 
can in no way be reduced to instrumental operations. e ARR 
| Quantum mechanics is full of examples; the psi function is 
_ one of the simplest. 
It is perhaps not at first evident why an operational n 
analysis of meanings is of value or what its value is. The 
value is, I think, to be found in the fact that it enables us to 
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see more clearly Wheinee we are dikely to attain be ol 

we have in view. Our experience has shown that certain | 
procedures are useful for attaining certain purposes and that ; 


Pie procedures are not useful or are actually harmful. If 


some form af analysis is forced on one, it will be found I think 


| to assure himself that the term was correctly used. Execution 


concepts. Furthermore, actual analysis discloses that in many 


is no getting away from the appeal to experience, which alone 
is capable of telling whether in the context of a given purpose 


the operational method I now turn to a consideration of some 


the “ good ” procedures are used in forming our concepts, 
then we may anticipate success, whereas if we find that 
“ bad ” procedures are involved we will do well to modify our 


instances we had made unconscious assumptions about the . 
nature of the procedures we were using; we had assumed that | 
they were “ good ” procedures without taking the trouble to 

find what the procedures actually were; whereas when we 
make the analysis we find that they were “ bad ” procedures. « 
This was the situation with regard to the concepts of length 
and time before Einstein made his analysis. Here again there 


TT Le 


pen vawfa 


sv dér d nr pols © 2e 


any specific procedure is “ good ” or “ bad ”. 
With this brief exposition of what is involved in 


of the results of its application in actual situations. In any 
actual applications the first task is to find what are the 
operations which in the given context are treated as unan-. 
alyzed. In the context of the ordinary situations of daily life 
it will be found, I think, that these unanalyzed operations are 
to a surprisingly large extent purely verbal. Usually, of 
course, any simple term is used in a given situation with 
confidence, with no attempt at justification of the propriety 
of using the term, and with no consciousness that justification 
is required. If the necessity for justification appears, so that 


that often one makes a very simple sort of verbal experiment 


of the verbal experiment constitues the operation that in this - 
case gives the meaning. This verbal experiment consists 
simply in saying to oneself : “ would I say thus and thus in. 
such and such a situation? ” The asking of the question gives. 
the pause for a somewhat higher degree of self consciousness … 
in appraising the situation, and the answer is usually given. À 
with confidence without any attempt at exhaustive analysis $ 
of what the precise character of the situation may be. Fur- - 
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“4 thermore, one usually feels assurance that one’s neighbor 
. would give the same answer to the verbal experiment, and cet 
- when one has the consciousness of potential corroboralion by 
. one’s neighbor the issue of the meaning of the term is regarded 
-as disposed of and not thought of further. The underlying 
- situation is obviously exceedingly complex here. Conscious- 
ness of potential corroboration by one’s neighbor involves a 
background of common culture and language which it would 


be hopeless to altempt to analyze exhaustively, but there is no no” 
doubt that in practise human beings can and do act in this 3% 
. way. ne 


One may attempt to push the analysis a step further by. 
asking what are the meanings of the terms used in characteri- 
-zing the situalion as “such and such” in our verbal 
experiment. This situation may often be “ objectively ” char- 
acterized in some way or another, but it may also be a situation 
which is itself characterized only in verbal terms, for instance, FR 
a situation created by a statement or a question from É 
my neighbor. The analysis can obviously be pushed indefi- 
» nitely, step by step. I think our experience shows, in the 
“case of those concepts which ostensibly deal with the external 
. world, that we require that our analysis of meaning must 
eventually emerge into contact with the external world, so 
that we can free ourselves from the verbal encumbrance. We 
demand of our terms in physics, for example, that this eventual 
- objective emergence be possible. Whether such emergence = 
actually occurs cannot in general be told until the analysis 
has been made. Thus the concepts of absolute space and 
absolute time of Newton proved not capable of emergence 
beyond the verbal, whereas the local time and optical length 
* of Einstein do thus emerge. à 
Analysis discloses, I believe, that many of the terms of 
“daily life are incapable of being made to emerge into the 
“ objective ”, but that they are part of open verbal chains. It 
is our naive expectation that objective emergence is possible 
in many cases where analysis shows that it is not. One value 
of an operational analysis consists in the discovery of our 
-mistaken expectation. This holds preeminently for many of 
“the terms of conventional philosophy and religion, such as de 
“ being ” and ‘“ reality ” and “ God ”. ÉTOS 
4 . Man, in the course of his intellectual development, has HSE 
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and these structures have come to be bete as . a part o 
the human environment as the physical environment. In the 3 
verbal environment man exhibits patterns of behavior which 
have a definiteness, uniformity, and stability sufficient to. 
give them social value. Man can adapt himself to his fellow & 
man by the use of concepts whose unanalyzed operations are | 
exclusively verbal. It does not seem surprising that this … 
should be possible in view of man’s long verbal history. { 
… Neither is it impossible that the character of the verbal back- Î 
ground should be such that concepts which can be analyzed 
only into verbal operations should nevertheless be applicable È 
‘to the objective external environment. This doubtless occurs, 
and furthermore a verbal analysis of an objective situation may j 
often be suggestive, but we can feel no security in a situation | 
such as this, and we usually do demand, when we stop to 
think about it, that we be able to get away from open verbal 
- chains when dealing with the external world. We certainly 
. make this demand in our science. 
In spite of the inconceivable complexity of our verbal 
“structures, all our language and also our thinking operates * 
under a universal restriction, namely we strive to employ in 
our thinking only terms with fixed and static meanings, 
analogous to the objects of the external world. Yet to the 
most untutored observation talking and thinking are contin- 
_ ually evolving activities; tomorrow we talk about what we | 
were talking about yesterday and the objects of our discourse 
are continually creating themselves. With our blunt intel- 
_ lectual tools the everlasting wonder is not that we have as 
much trouble with language and thought as we do, but that 
we can get along as well as we do. 

The first result of an opèrational analysis is usually not 
to bring simplification, but complexity. We discover that 
most of our concepts as used in daily life are actually multiple 
and that different sets of defining operations are used indis- 
criminately. Otherwise expressed, most of our common 
concepts are over-defined. From the point of view of a. 
methodology that seeks to attain the maximum precision the. 
undesirability of this is obvious. We must insist, at first, on 
_ uniqueness in our operational definitions. But in daily life. 


REA exactly the opposite point of view prevails, and those Gers 
pe * 4 


# 


Ft 
à 


| survive as useful WRER have a number of ‘approximately : 


D circumstances. In daily life the point of view of relativity 
theory that there are different kinds of length, for instance, 
such as tactual and optical, is often repudiated, and it is stated 
that the concept “ length ” comprises that which is common 
in all those situations to which the term length in any opera- 
tional sense is applied. This is a possible attitude, but it may 
be an unprofitable attitude and it is fraught with danger, for 
later new knowledge may show that there is’nothing common: 
in the various situations which is worth emphasizing. Our 

growing appreciation of the complexity of the physical world D 

leads to a feeling of the greater profitableness of striving for 

the greatest precision rather than the greatest inclusiveness in 
our concepts. sue 
Since meanings are in our control, it is conceivable that $ 

we might find it desirable sometimes to give a term a multiple k è 

meaning deliberately, that is, if this can be done without 

leading to self contradiction in any conceivable circumstance. 
- This possibility affords a method of dealing with some of the $ 
 conventional questions of philosophy different from the usual. 

For instance, we may reply to the question “ Do objects ie 

uns to exist in the absence of any perceiving mind? ? hy° 

saying “ You may say that D continue so to exist if you 
find it convenient to say so ”. But, if we find it convenient to. 
say so, we must recognize that we ne thereby chosen to give 

a multiple operational meaning to “exist ”, one meaning 

which holds when there is a perceiving mind present and one. 
when there is not. It is not at once evident, however, thatit 

. possible to so give a multiple operational meaning to. ne 

‘exist ” without ever getting into contradiction. The disco- 

very of whether such contradiction is ever possible constitutes, & 14 

I believe, the only profit to be found in a serious discussion > Fa 4 
of the original question. 

Turning now from this general consideration of what we. 
find when we examine meanings of the terms of daily life, let 
us consider more particularly what we find when we sheet 
our scientific concepts, especially those of the physics 
. sciences. Perhaps the most striking result of this analysis, : 
as ur intimated, is that we never find simplicity, but as 
we push our Mes, further we encounter ever greater ie 
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complication. Any apparent simplicity turns out to Fe the” 7 
result of ‘human construction. The validity of all such 
construction must be suspect when we invade new domains. à 
In fact, one of the chief purposes of an operational analysis 


is to recover the complexities of the primitive situation, and it 


- is one of its chief virtues that it is able to. When we make 


this analysis we find that the character of the world gets 
continually hazier as we push our analysis further, and that 
_ certainty and definiteness are the illusions of a comparatively 
early stage of the analysis. We are capable only of a spiral- 
ling approximation, and there is no method of assurance that 


the process will ultimately be even convergent. The stage. 


‘ of the greatest illusion of certainty is the stage at which we 
are content with an analysis of the external world into 


material objects, which we think of as having a permanence 


in themselves and whose changing relations to each other in 
time determine experience. This analysis into individual and 
permanent objects is one which our thinking processes exploit 


to the greatest possible extent, and we are not confortable in # 


our thinking unless we have managed so to make our 
constructs that they can be handled like the things of ordinary 


experience. But the world is too complicated to permit 


forcing into so straight a mold, even in the situations of 
. physics. It seems to me that physics is recognizably still 


. attempting to operate with some concepts contaminated with 


a spurious reification. For instance, the energy concept is 


. handled as though energy were a thing, whereas analysis dis- 


closes that the only operations in terms of which energy 
receives its meaning involve {wo states of a system plus the 
process by which the system is transferred from one state to 
the other. It is a consequence that it is improper to speak of the 


energy of a single state of a system as one could if energy were 
like athing. This improper view of the nature of energy has 


obscured much of the discussion of Einstein’s celebrated mass- 
energy relation, and has also resulted in a good deal of 
meaningless speculation about energy being one of the.two 
Primary constituents of the universe, the other being 


“ matter ”. Other concepts of physics which I believe have | 


not yet thrown off the shackles of a false reification are of 


light, or radiation in general, as being a thing travelling, or 
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… “of the “ field ” as something independent of the operations of 
_ the definition which generated it. 

The analysis of the external world into objects is one 
which for all purposes of common sense may be accepted as 
ultimate, in fact one definition of the realm of common sense 
might be the realm in which objects are accepted as unan- 
alyzables. But, as always, it is possible to push the analysis 
further and ask what we mean when we say that this or that 
is truly an object. And, as always, it is possible to give an 
answer of sorts in this case by saying that we are dealing 
with an object when certain aggregates of the sense impres- 
sions of ourselves and our fellows have certain attributes of 
universality and permanence. This analysis which carries us 
beyond the object, is an analysis into activities or happenings, 
and in ‘order to make this analysis we have to be able to 
recognize the activity or the happening as itself identifiable 
and endowed with the ability to recur. How we are able to 
do this is a further story which need not concern us now, 
but that we do it is shown by simple observation. 
reproach of solipsism has sometimes been imputed to this 
point of view with regard to objects, but it seems to me that 
this rests on a misconception. It is not the same to say 


The? 


“ objects do not exist except in my mind ” as to ask what we 


mean when we say “ objects exist ”. 


Perhaps the most deeply entrenched of all the positions 


maintained by the cult of reification is with respect to the 
pature of numbers. It is almost universal to think of numbers. 
in the Platonic sense as being in many respects like things, 
each with its own individuality and identity, and such that 
it is meaningful to say that this or that number ‘_exists ”. 


This in his recent book Bertrand Russell says that it is certain 
that numbers “ exist ” which have never been thought of by. 
This almost universal Platonic way of thinking 


any one. 


about numbers it seems to me is a very close analogue of the . 


common sense way of thinking about abjects. Just as in the 


case of objects it is possible to carry the analysis beyond 
common sense, so in the case of numbers it is possible to carry 
- the analysis beyond Plato. 
deeper and truer description of the nature of a number to say 
it is something that we do that may be repeated rather than 
to say it is a thing. It seems to me that operational analysis , 


From this point of view it is a 


_ denumerability of the transcendental numbers plays a funda- 


_ infinite numbers as of something already existing with 


da . paradox, but I can see that if I literally thought of à line as. 
_ consisting of an assemblage of points and of an interval of 
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 demands this view of the nature of a number. If we adoptthis 
point of view, certain consequences follow. Perhaps the most » 
important are with respect to the infinite processes which 
form the subject matter of much of “ Mengenlehre ”. From  ° 
the point of view of operations, and this means operations 
“actually carried out or performable, an “ infinite ” process 
can only mean à process which is specified in such a way that . 
the process is non-self-terminating. An infinite number is a 
” certain aspect of what one does when he embarks on carrying 
out à process formulated in this way, that is, an infinite 
number is an aspect of a program of action. From this point 
of view it does not make sense to speak of infinite numbers 
as “existing ” in the Platonic sense, and still less does it make 
sense to speak of infinite numbers of different orders of 
äinfinity, as does Cantor. In developing the Cantorian point 
‘of view the ‘“ diagonal Verfahren ” for proving the non- 


. mental role. But is the proof by the method of the diagonal 
process cogent? Many mathematicians aggressively maintain 
that there can be no doubt of the validity of this proof, whereas 
others do not admit it. I personally cannot see an iota of 
 appeal in this proof, but it appears to me to be a perfect non- 

_ sequitur — my mind will not do the things that it is obviously 
expected to do if this is indeed a proof. But I can see that if 
_Lhad the Platonic concept of numbers and in particular of the 
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. individuality and identifiability, that then my mind would 
. make the steps that it is expected to and I would emerge with 
the conviction of proof. À somewhat similar situation occurs 
: for me with regard to the paradoxes of Zeno. No formulation 
of these paradoxes has ever been able to give me the feeling of 


time as the sum of moments without duration, paradox would 
_ then present itself. In general, paradox can be felt only in 
a context of presuppositions, usually unconscious, and simil- 
arly proof is not a completely formal, mechanical, automatic … 
_affair, but it demands a background which may be as complex g 
as the whole content of a culture. Here is conceivably a cl 
method of analysis for the unexpressed presuppositions of 


| under which proof or paradox is felt. | pe 
L This matter of the diagonal proof and the nature of RTS ter 
numbers indicates that the extent to which we push our analy- 
sis is not entirely in our control, although we have spoken of 
pushing our analysis to one or another point depending on “e 
our purposes. The extent to which the analysis is pushed is 
also to a certain extent a matter of vision, for once having ë 
caught a vision one cannot always forget it, no matter what 
the purpose of the moment. The feeling of paradox or of à Fe 
proof which may be the accompaniment of a less extensive 
vision can never be recovered once the wider vision has been 
seen. I believe that it involves a wider vision to think of the : 
objects of the external world in terms of groups of activities Fe 
rather than in terms of common sense, or to think of numbers ; 
as something that we do rather than in Platonic terms, and 
that once having seen the wider vision we find that there are er 
things which we can no longer do with our minds. SES à 
Repudiation of the diagonal process and the orders of 
* infinity of Cantor at the same time eliminates the paradoxes 
conventionally associated with “ Mengenlehre ”. Indeed, 
adoption of the operation view towards concepts automatically ï 
removes paradox or inner contradiction. For any conceptual St 
situation reduced to operational terms becomes a description 
of an actual occurrence, and actual occurrences are not 
contradictory. Contradiction is always our work, and we can 


encounter it only when we are mistaken about what we think 
' 7 en da 


î 


we are doing. z 
A personal note may be added to these remarks about 
“ Mengenlehre ”. In 1934 I published the paper entitled À 2 
Physicist’s Second Reaction to Mengenlehre in which 1 
described the change in my personal attitude since my first ne. 
contact with the subject 30 years before. This first contact , 
was that of youth, in which I found the Cantorian analysis 30 
stimulating and convincing, whereas mY return to the subject fre 
30 years later, after acquiring the operational point of view. Fe 
et from my experience in physics, had found me unable to-feel 58€ 
rh any cogency in the accepted proofs or even any meaning in | 
some of the conventional concepts. In that paper I indicated 
in detail how a number of the paradoxes disappear in the new 4 
conceptual atmosphere. The reception which that paper si Re 
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received was a surprise and a _disappointment, for it produced 
no appreciable effect, being dismissed by one school of mie 
maticians as being ‘“ essentially sound but very naive ” and | 


dismissed by the other school as without appreciation of what 


constitutes mathematics. With this, Î dropped all concern 
with the matter for a number of years, being occupied in the 


laboratory, and returned to it for a third time only a couple of 


years ago, stimulated by a lecture from a visiting well known | 


mathematician who referred to the proof of the diagonal 
process as universally accepted and admitted to be sound 
beyond the peradventure of a doubt. I thereupon attempted 
to reexamine the whole matter, and in this enlisted the help 


of discussions with a colleague who is a professional logician 


of high standing and who also thought the diagonal proof 


sound. After the exchange of several long letters we reached 


agreement at least to the extent of both seeing that the diagonal 
proof is a proof only in the context of the Platonic concept of 
the nature of number. I think my colleague still does not 
accept the idea of numbers as something we do rather than as 
things. At the same time I was able to ‘understand a little 
better why the ordinary mathematician clings to his Platonic 
concept of numbers. He does this because he is not interested 
primarily in rigor, but rather in fruitfulness. He is interested 
in doing things and in getting results, and the Platonic 
concept, leading to infinities of different orders, has proved 


stimulating and fruitful. The fact that paradox also occurs 


is indeed unpleasant, but is regarded as probably not too great 
a price to pay for the richness of the results. This is a 


perfectly understandable situation, büt I think that the 
mathematician who has once seen a number as something that 


we do will not be able to go back to the Platonie concept, and 


. will eventually find how to reformulate in the new framework 


those of the old results which have validity, and at the same 
time avoid the old paradox. 

One other aspect of the mathematics which we use in our 
physical theories may be mentioned in addition tho the nature 
of numbers. This is that in mathematics there is nothing 
corresponding to the margin of error which fringes all our 


knowledge and description of the external world. No. 
physical measurements can be made with a precision beyond 
a few decimal places, whereas in mathematics there is no bound ' 


ad 
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… to the decimals that may be heaped up or to the largeness or the 
smallness of the numbers that we manipulate. Thisis enough 
to reveal mathematics as palpably our tool and construction, 
. not reproducing with complete success the obvious structure 


recognition it is fatuous to think of the role of mathematics in 
= such terms as did Jeans, for example, who could exclaim 
‘“ God is a Mathematician ”. 
Mathematics is often reduced to logic; does the operational 
view have anything to say about the nature of logic? I 
believe that not only it does, but that it essentially alters our 
entire attitude toward logic, particularly our feeling that we 


consider the syllogism in its conventional form : “ If all a is 
b, and all b is c, then all a is c”. It springs to the eye that 


are not just static marks on paper, but they have an order, 


a succession of operations which have to be performed in 
time. Furthermore, the symbols of the syllogism have a 
contexi of meaning, and unless they have this context the 
syllogism is indeed an empty array of marks on paper. In 
particular, the symbols each occur twice in the syllogism; this 
implies that at the very minimum the context must be such 
that the symbol “ a ”, for instance, stands for the same thing 
the second time that it occurs as the first. This implies the 
existence of some method by which it may be determined that it 
does indeed stand for the “ same ” thing on both occurrences. 
Furthermore, the implication is that this is not an empty 


makes sense to say that they remain the same during 
_ the discourse. But what sort of a thing is it of which this 
may be said? Is it the objects of every day life? These do 
F indeed appear to casual inspection to have an identity and to 
remain the “ same ”, but physics tells us that every material 
object is continually emitting and receiving radiation, and 


that its energy content continually fluctuates, even in the : 


idealized state at absolute zero of temperature. Since the 
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of the world to which we wish to apply it. With this 


have here something completely precise and sharp, perhaps 
because it is purely “ formal ”. To see what is involved, 


the syllogism has a strong operational component, for these 


without which the syllogism is meaningless. The conclusion 
follows from the premises. The marks on paper direct us in 


* requirement, but that there are indeed things of which it 


energy content must be reckoned as part of the object, it. 
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appears when we ot our analysis: “ “eo bebe that 
with identity are not encountered in experience. Or i is it the 
-. things that we do that have identity and permanence? Can 
Ph. we do the same thing twice? We have assumed that we can, : 
er and this assumption has played a fundamental role in our 
 . formulation of the operational method. But when we push 
DE ARE our analysis far enough, we see that we never do the same 
_ thing twice, for time has passed between performances, and 
my clock reads differently on the second doing. When we 
speak of doing the same thing twice we are isolating a piece 
of experience from the rest, and there is no procedure for 
making the isolation sharp. 
: It would appear, then, that the requirement of “ same- 
. ness ” implied in the syllogism is a requirement that cannot 
= be met sharply, but with only a degree of approximation. 
How good must the approximation be to permit use in the 
syllogism? The answer is not obvious, for many a paradox 
_ has occurred because the approximation which at first was 
_assumed good enough in actuality was not. Is there any 
other answer than that the approximation is good enough if 
the syllogism gives a correct result when used according to the 
__ assumption? In any event, whether or not an answer can be 
= found, what has become in such a setting of the “ certainty ” 
= which was thought to inhere in the operations of logic? 
j If the syllogism is to have content, then in every concrete 
application there must be some method of verifying the # 
_correctness of the conclusion. With this necessary back- 
ground of potential operations of verification it seems to me 
that it is a misrepresentation to speak of the syllogism, or of 
logic in general, as having only formal content. The 
possibility of verification would seem to imply the possibility « 
of getting to the same terminus by two different paths: the 
_syllogism provides one method of getting to the terminus, and 
_the process of verification implies a second path. The second … | 
path implies some factual element and is not purely “ formal ”. 2 
The larger context in which the syllogism has meaning and 
significance is not purely formal. 
There is another aspect of the conclusion of the syllogism 4 
which T think is important. We assent to the conclusion. A 
Le : The syllogism is something to be understood, as well as a 
OU pese of mental machinery by which we can grind out correct 
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ni ‘ must ” follow from the premises. 
This recognition of inevitability it seems to me always occurs Se 
whenever we have the experience of proof. Logic enables us 
to formulate some of the necessary conditions which must be 
satisfied before proof is recognized, but the conditions 80 : 
formulated are by no means sufficient, as one can discover by s 
watching some ten-year-old reading the Principia Mathematica. ee 
I would probably not be possible at present to formulate à us 
sufficient set of conditions for the acceptance of proof, but one 
_ general characterization is obvious, namely that proof is a Le 
private matter. À proof presented to me with the authority 
of the greatest logician in the world is not a proof for me. Ÿ 
unless I can “see” it. Any use I may make of such a proof 
is mechanical, leading it is true to correct results in a limited 
domain, but sterile when I try to carry it into new fields. ” ee 

There is thus a private component in the enterprise of ee 
logic. There is another private component not only to logic 
but universal to any intellectual enterprise, or at least any such 2220 
enterprise to which the attribute of correctness may be 
imputed. How shall I guard against my own mistakes, Or 
> “how shall I assure myself that I am really doing what I think 
_ Jam doing? How do I know that I am not dreaming? Ithink + 
there is no intellectual enterprise in which the possibility of 
self-doubt does not lurk in the background, and no intellectual. 
enterprise in which we have confidence in which there is not 
some method by which we may at least partially remove such et 
self-doubt. The methods by which we give ourselves such. F5 
assurance are complicated and seldom formulated, but Tthink 
they contain recognizably an introspective component which | 
must be private and furthermore cannot possibly be made Tes 
sharp. Herein is a justification for the contention that we 
never achieve perfect sharpness, for we can obviously always 
push our analysis to the point of self-doubt. The apparent 
sharpness of logic and mathematics are at a different and #70 
earlier level, where we have deliberately conspired not to 
push our analysis to embarrassing lengths. : 

If every intellectual enterprise contains a private com- 
ponent then science as à special case also contains a private 
component. Îtis usual to ignore this private component and “ APP 
to think of science as an essentially “ public ? enterprise; in 
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component is even more important. For any scientist worthy 


. accepted as valid unless it bears the impress of proof. Now 


‘can exist without them. Indeed if one means creative science 


out of such suppression. This is sometimes expressed by 
saying that any scientific formulation must be freed from its 
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fact the possibility of publicity is sometimes made a part of L | 
the definition of science. It is obvious that under this sort of « 
a definition the much prized “ objectivity ” of science is N 
ensured. Although this public component in science doubt- 
less exists and is important, I believe that the private 


of the name does not accept the public body of scientific # 
knowledge simply because it is public or has the authority of 
the consensus of his colleagues. He does not accept any 
scientific result of others unless he is convinced that he too 1 
could obtain the same result if he took the time and the 


_ trouble, and he demands that any scientific investigation 1 


published in a technical journal be described in such terms 
that he can see how to go to work to verify the result for « 
himself. No argument presented to him by his colleague is 


Sages sr 


both these matters, the potentiality of repetition by himself 
and the presence of proof, are private. No creative science 


in the narrower sense of advance into new territory, then from 
the very definition creative science must be private, for always 
the advance into new territory is made by some individual. 
But even in the broader sense of a creative science which for 
every scientist is at least recreative, the private component 
seems to me incomparably more important; without this 
component science is formal and dead. 

There is another aspect of science closely related to this 
matter of public versus private. If the meanings of science 
are to be found in operations, then there must be a performer 
of the operations, and this is of necessity a human performer. 
À complete formulation of what is involved in any scientific 
enterprise must have somewhere in the background the 
performer of the operations. Now it seems to be the instinct 
of the conventional scientist to try to suppress this performer 
in the background, and in fact he makes an ideal and a virtue 
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anthropomorphic elements. Perhaps this urge to get rid of 
all human reference and the conviction of Lhe necessity for it 
has been pushed to its extreme form in the general theory of 
relativity of Einstein. In this theory the fundamental equa- 
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_ tions of physics are formulated in generalized coordinates from 


… disappeared, and from the form of this generalized formulation 
certain conclusions are purportedly extracted as to the nature 
of the general laws. It is obvious that the frame of mind of 


and capable of giving information, is entirely different from 
the frame of mind engendered by the operational approach 
which recognizes that an operation demands an operator, so 
that the nature of meaning itself makes it impossible to get 
away from a reference system (the operator). In Einstein’s 


to me that the ghosts of Newion’s absolute space and 
time are walking again, ghosts which Einstein himself had 
apparently exorcised in his special theory of relativity. Of 
course, if one is to indulge in a criticism like this of Einstein’s 
general theory, it is incumbent to show how it was that he 
got his results. I have attempted to do this in detail in my 
Nature of Physical Theory and again in a chapter in the book 
_ edited by Schilpp on the Philosophy of Einstein scheduled to 
appear in the fall of 1949. In brief, it appears to me that the 
results have followed, not from the form of the equations as 


however, to pursue this matter further. 


reference point and to find absolue meanings in a very much 
broader setting than that of the physical sciences. This has 


the absence of a perceiving mind? ” It seems to me that the 


. from the human reference point, and that to attempt it or to 
set it up as a goal betrays a fundamental misconception. . 
Let us now revert briefly to some of the further con- 
sequences of the operational point of view in the situations 
of daily life. Perhaps the most immediate is, as already 


_stated, an enhanced realization of the complexity of our 
conceptual structures. Nearly all our concepts have multiple. 


meanings, usually not explicitly stated, and one or the other 


which all mention of any particular reference system has: 


Einstein, who expects that a formulation like this is possible 


yearning for absolute information and meaning it seems. 


one might infer, but from the requirement of simplicity, 
which is something quite different. This is not the place, 


One meets the same endeavor to get away from the human 
. been the theme of much of philosophy and is involved in the 
asking of such questions as “ Do objects continue to exist in 


very nature of meaning itself makes it impossible to get away 


of these meanings is predominantly used on one or another 
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level of activity where the operations } ie. a certain de 
homogeneity. One is not usually conscious of this, howevi er, 
PTS and uses the same word on different levels with the implicatio 
| ___ of a unique HO It is, for example, just as important 
_to recognize that “ theological truth ” is not the same as 

_— “scientific truth ”, because the operations by which the truth 
of a theological tenté is verified are not the same as the 
_operations by which the truth of a scientific statement is 
verified, as it was in relativity theory Lo recognize that 

“ optical length ” was not the same as “tactual length ” 
because the corresponding operations were different. In fact, 

I think that one may anticipate that the consequences of 
failure to recognize that there are two or more kinds of truth 
may be even more disastrous than failure to recognise two 

- kinds of length, because the situations in which the concept 
‘of truth are applied are so much more complicated than those 
in which we apply the concept of length. In these complicated 
situations we have the potentiality for vastly greater unsus- 
_pected detail than we ever did in the comparatively simple 
physical situations of relativity. Failure to recognize the 
presence of multiple meanings is, I believe, one of the most 
prevalent sources of misunderstandings. A thoroughgoing 
application of the operational analysis of meanings puts in 
our hands, I believe, the possibility of eventually eliminating 
Ne - failure of agreement on meanings as à source of friction in * 
- human affairs. No more potent instrument of good will can. 
be imagined. 
The operational clarification of the meaning of certain. 1 
specific terms may be anticipated to have important reper- È 
cussions. For instance, a metaphysical conception of the : 
nature of the State cannot survive the analysis of the nature of - 
the operations which in any concrete situation give meaning - 
to statements about the State. The situation is very similar # 
with respect to Society, which is often thought of as a sort of 
superpersonality, with rights and a value superior to those of 
the individuals who compose it. Any operational analysis of 
social situations leads inevitably back to the component indi- 
__  viduals. The individual is the unit in terms of which all our « 
© social concepts ultimately find their meanings. .Nototalitarian 
LR philosophy of the state or society can survive a realization of 
| this. It seems to me that here is a sound basis for Re 4 
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; _ situations. Whether this is actually the case or not can be 
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to be the case, but that it often bappens that we apply the 
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the totalitarian ideology, a basis which we had lost in our loss 
of the conviction of the worth of the individual human soul 


in the sight of God, which was the justification for democratic 
ideology accepted by our fathers. 

The appearance of the individual at the bottom of any 
social analysis now leads me finally to attempt to state what 
seems to me the most drastic revision of our outlook forced 
by an uninhibited operational analysis. Not only does the 
individual intrude himself unmistakably when we push our 
analysis as far as we can see, but that individual is I. All the 
operations in terms of which I make my analyses are operations 


by me. Any description which I can give of what happens 
must be made in the first person. When I make a statement 


“ objectively ” in terms of a publie science I am involving 
myself in an obvious construction to the effect that you and 
I are equivalent. But the chasm of meaning between you and 


me is unbridgeable because the operations are different. 


The operations which justify me in saying that I am conscious 
are different from the operations which justify me in saying 


that you are conscious, as are the operations for saying that 
my tooth aches from those for saying that your tooth aches. 
Whenever I treat thine and mine on the same basis I am deliber- ep 
ately using words with a dual operational meaning, and my. 
reason for doing this is one of convenience. The enormous. 


convenience in social situations requires no argument. For 


example, we are enabled to say : “ Other minds exist beside … 
mine, and they are like it ”. Now it seems to me there is no 
absolute answer to the question “ Do other minds exist beside 
my mind? ” The answer is : “ You may say yes if you find. 
‘it convenient to do so.” But if we choose to say yes, we 
must recognize that we have thereby dualized the concepts of 


mind and existence. We have not necessarily involved our- 
selves in a fatal dilemma by choosing to dualize our concepts, 
for it is conceivable that there may be no overlapping of situa- 
tions. It might be that always we shall either be able to 
apply the operations which define “exist when you are 


* concerned ” or the operations which define “ exist when I am 


concerned ”, so that we would have merely the sum of two 


told by examination. My belief is that this will not turn out 


“ 2712600 nr % op. We BRIDEMAN are A 
Ati, te yon operations in” ‘me ” situations, as when we D Î 
our sensations in terms of our. bodily organs 
hended in the same way as we apprehend the organ 
pe: of our fellows. We can expect confusion when we do 
ee _ not recognize cases of overlapping usage of the “ yoù ” 4% 
and the “ me” operations, or perhaps we can say better 
public and private operations, and it seems to me that 
this is indeed the source of most of the confusion in philoso- 
-phical discussions of the perennial you-me problems. For æ 
example, failure to disguish between public and private 
| . operations is Ï believe at the bottom of the difficulties usually 
felt in connection with the “ problem ” of the freedom of the 
will. “ Freedom ” here has meaning only for private oper- 
_ations, while the determinism which introduces the dilemma 
has its meaning in terms of public operations. lac 
It is conceivable that the situation could be dealt with by 

 renouncing the “ me ” operations altogether and by dealing #« 
with all “ me ” situations by “ you ” operations exclusively. 
But to do this would require a self renunciation which is 
- apparently beyond human self control, and even if done, it ! 
would be at the crippling expense of discarding something that L. 

_ we know we can always do. It seems to me that the only 
_realistic way of dealing with the situation is to recognize that S : 
we have here a fundamental dichotomy which pervades every. É 
_ aspect of our relations with our fellows. We will never ! 
ie __ achieve freedom from possible dilemma and paradox until we FT 
Por in HhTRESR a method of thinking and a language in which this 
| Fe Fa dichotomy is 1 REeL From the point of view of the : 
LR  conventional “ objective ” language of “reality ” it may. 
ne appear that this involves such great complexities as to be 
“h LA hopeless. In fact, our failure ordinarily to even recognize the. 3 
“existence of the situation may be explained by its obvious « 
uw _ complexity. For instance, if the science of everyone is M 
private, do we not have as many sciences as there are individual * 
RATES ; _scientists? We automatically shy away from a situation as | 
complex as this. But although we may appear to have 4 
FN EN here, it is from ie, old point of view of a Kyh5eS , 


es ” é . same reality as I myself. If the actual Acide es RE LE: 
of the world, as revealed by observation, is accepted at its fa * 
NA _ value, his dilemma will never arise, nor will re use a : bybn 


OF sw Due | 


co our thinking, and at most here can Fe 
&: my science ? ë and ‘“ your science ” or “ my. pain ” and Er Rs 
* your. pain ?” In most of the purely physical sciences TS Fe 
De-recosnition of He dichotomy will make little actual difference. is ei 
- But in such subjects as psychology it will make a great 
à difference, as I have tried to indicate in a recent discussion ? Re 
and we may expect that in social situations in general an ee 
adequate apprehension of it will demand a complete reform me 
ulation of social philosophy. xs 
In concluding, I think it must be evident that he 
more than a beginning has been made on the task of remaking 
the world from the operational point of view. In physics, | 
> much remains to be done, particularly, I think, in making 
a more articulate analysis of the concepts of physics into their. 
» instrumental and “ paper and pencil ” aspects. In philo 
sophy, à greater consciousness of the complexity of our verbal 
structures al result in a shift of emphasis pas interest. 


Ca 
+ 
y 


will appear to be fundamentally discussions Êe the properties | 
of our verbal structures and of their adequacy to. deal 
* various verbal situations. 
is impossible and meaningless to transcend the ‘human 
reference point will bring the vision that the history . 
religion since the birth of the race has been the history of 
attempt to evade the fundamental problem of human Yÿ». 
namely to find its springs of action within itself. In the so 
and political domain it will appear that all social and politi 
philosophy has failed to recognize the dichotomy which tô a 
fresh and unspoiled vision is the most striking feature of the. W 
experience of each of us, and in failing to recognize the 

dichotomy has inextricably confused public and private 
74 operations. Adequate recognition of the dichotomy will 
_ force a revision of the philosophy at the basis of our legal QE 


social structures. : 
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Harvard University. 
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1 Some General Principles of Operational Analysis Raid Rev, 52, 
246-249 ee 281-284, 1945). : 5 


| Addéndum à la bibliographie des ouvrages italiens” 


sur l’existentialisme # 


Le * | Depuis la publication du numéro 9 de la Revue consacré à L'Exis- 
AE tentialisme devant l’opinion philosophique, où nous avons reproduit 
la bibliographie des ouvrages italiens sur l’Existentialisme établie par 
Vito H. Bellezza, a paru un nouveau cahier d’Archivio di Filosofiæ 
. (organe de l’Istituto di Studi filosofici, dir. Enrico Castelli) sur l’Exis- 
. tentialisme chrétien dont voici le sommaire : Wat 


, + Enrico Casrezur, La seduzione dell’ incontrovertibile. — Gabriel: Man- 
GEL, Ontologie et axiologie. Esquisse d’une interprétation existentialiste. 
oo — Fausto M. Boncroannt, Esistenzialismo cristiano. Sul problema della 
 religiosità senza angoscia. — Vito À. Berrezza, La lotta al teocentrismo 
nell’ esistenzialismo kierkegaardiano. — Luigi PAREysoN, Possibilità di 

un esistenzialismo cristiano. — Teodorico Morerrr Cosranzr, L'ascetica di 

. Heidegger. — Luigi Coppo, Il significato dell’ironia. — Emile BRÉHIER, 


Quelques considérations historiques sur les rapports de l'essence et de à 
É l'éxistence. — Vito A. BeLrezzA, « Lo Specchio della parola » di Kierke- 


gaard. Recenti pubblicazioni italihné sull’esistenzialismo. - - # 
_ Dans ce cahier, Vito A. Bellezza publie un addendum à sa biblio- ‘3 
- graphie qui s’arrêtait à 1946, addendum dont il avertit qu'il n est et f2 
- exhaustif. Fe 
« Voici les ouvrages et articles parus de 1946 à 1949 relevés par Vito F4 
A. Bellezza que nous remercions encore pour l'obligeance qu'il a mar- * 
quée à notre égärd en nous permettant de faire bénéficier les lecteurs 
de la Revue de son patient travail. Tous nos remerciements vont aussi 
au Professeur Enrico Castelli dont nous sommes l'obligé à Hautes 
égards encore. i 
ABBAGNANO, Nicola, Filosofia, religione, scienza, Torino, Taylor, 1947, in-8, x D 
pp. 200. 
_— Introduzione all’esistenzialismo, 2 ediz. Torino, Taylor, 1047, in-8, 
pp. 215. E 
— Il problem filosofico della scienza. (Nel vol. di vari autori :  Fonda:, 
_ . menti logici della scienza, Torino, De Silva, 1947, pp. 137- 161.) 
— Esistenzialismo positivo, Torino, Taylor, 1948, in-8°, pp. 47. . 4 
— Nota sui termini « Scienza », « Conoscenza », « Mondo ». (RENE ai % 
ME 1 Filosofia, gennaio-marzo, 1949, pp. 3-10.) M2 
A, — Verso il nuovo Illuminismo : John Dewey. (Riv. di Filosofia, a 
| dic. 1948, pp. 313-325.) [E’ l'introduz. premessa alla traduz. ital. par-. 
ziale dell’opera del D. : Esperienza e Natura, Torino, Fee a 


TT TEA QUE CU te a nEre Sn PSM, Li à 


enoenagee LS 2 \,b08 fe 

— Finitudine e problematicità (Atti del Congr. Intern. di Filosofia pro- mie 

_ mosso dall’Isi. di Studi Filos. in Roma, 15-20 nov. 1946, vol. II, MOT 

= Milano, Castellani, 1948, pp. 11-12). re EP 
® — L'esistenzialismo nella filosojia contemporanea (Giornale critico d. 
>  jilosojia italiana, 1949, n. 3, pp. 307-328). | ATEN 
… ATTI DEL CONGRESSO INTERNAZIONALE DI FILOSOFIA, promosso dall'Ist, di EF PAIN 


Studi Filosofici (Roma, 15-20 nov. 1946). Vol. IT : L'’esistenzialismo.: 
8 À cura di E. Castelli, Milano, Castellani, 1948, in-8°, pp. 577. 
… ArTrz DEL XV Concresso NazIoNALE pr Frrosorra (Messina, 26-29 sett. 1948) : . 
Crisi della civiltà, ragione e irrazionalismo, Messina-Firenze, d'Anna, 
À 1949, in-8°, pp. xvr, 665. RAR pe Le 
” ACTA PonT. AcADEMIAE ROMANAE S. THoMAE AQ. — Nova series, vol. XII : 
Esistenzialismo. (Atti della settimana di studio indetta dall’'Accade- 
; mia di S. Tommaso, 8-13 aprile 1947), Torino, Marietti, 1947, in-8°, 
"AR P. 237. i 
Barracura, Felice, L’esistenzialismo e il problema morale. Lezioni tenute 
néll’'Università di Bologna nell’anno accad. 1945-1946. (Bologna, 
U. P. E. B. del dott. Cesare Zuffi, Edizioni universitarie, 1947, in-8°, 
. pp. 222.) Seconda ediz., interamente rifatta, col titolo : IL problema 
morale nell’esistenzialismo, ivi 1949, in-8°, p. 314. JO MERE 
__ Bilancio dell’esistenzialismo. Nota (Accad. delle Scienze dell'Istit, 
di Bologna, Bologna, 1947.) THEN 
= N. Berdiaeff l’ultimo plutonico. (Studi Senesi, fasc. 2°, 1946-1947,  . 
e fasc. unico 1948.) +] $ 71478 
_ __ L’odierna crisi della filosofia (Convivium, 1948, n. 1, pp. 25-29). 0 
Boggio, Norberto, Di un nuovo esistenzialismo (L'Acropoli, Napoli, n: 16,1 
9 aprile 1946). LEUR TERRES 
- |! — Filosofiare cultura (La Rassegna d'Italia, Milano, agosto 1946). 
__ Tre brevi scritti di Heidegger (Riv. di filosofia, n. 3, 1948). | 
 Boncroannr, Fausto M., Sul concetto di legge morale in S. Agostino e 
“  S. Tommaso; Sut concetto di obbedienza; Crisi e responsabilità. (Tre 
saggi nel vol. Filosofia e Cristianesimo, Atti del II Convegno ital. 7. 
di studi filosofici cristiani, Milano, Marzorati, 1947.) ne 
_ Esistenza e trascendenza (Atti del Congr. intern. di Filosojia, pro 
2 -mosso dall'Ist. di Studi Filos., in Roma, 15-20 nov. 19,6, vol. IL, PC 
…_ Milano, Castellani, 1948, pp. 101-111). MR 
…  _ L'esigenza psicagogica della filosofia. (Nel vol. Attualità filosofiche, ÉRESS 
\ Atti del III Convegno di Studi filosofici cristiani tra professori unt- “ 
‘14 versitari, Padova, Editoria Liviana, 1948, pp. 215-230.) 134 COR 
-__ Motivi della speranza (Giorn. di metafisica, n. 1, 1948). R DS D ER © 5 
“  Bonrannr, Gustavo, Dall'attualismo al problematicismo. Studi sulla filo- \ RS 
OO ofia ital. contemporanea, Brescia, La Scuola, 1947, in-8°, p. Im, 843. TEE 
ra __— La posizione dell'esistenzialismo nella jfilosojia contemporanea QU 
ST 4del Congr. intern. di Filosofia, promosso dall'Ist. di Studi jilos., in 
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1949. « Maestri del pen- DS 


Gentile per gli studi filosofici, 
=" Es ë 

»  Buccert, St 
| siero ». , 
Ganront, Remo, Crisi dell'uomo. 11 pensiero d 
To ‘4 É = . 1948. S te | 
à TH la scelta di J. P. Sartre. (Saggio introd. alla traduz. 4 VER * 


M — La filosofia del ss HE - 
L- À _ ital dell'opera di Sartre su « Baudelaire », Milano, Mondadori, 1947.) + ; ù ES 


i Dostojevskji, Milano, Mon- 


ng q 
. promosso es, di Studi FR VA À Roma 15-20 ps ÿ 


ve Milano, Castellani, 1948). DOTE tT 
 — L'uomo assurdo di Albert Camus (Stuai fitosofici, gen. -aprile 1948, 
pp. 72-87). : Fr 


— Frank Kafka e la crisi dell'umanesimo (Studi jitosofict, U, 8, 1948). 

* — — La coscienza inquieta. S. Kierkegaard, Milano, Mondadori, 1949, 

Deere eine pp. 491. 

_Canroro, Umberto, Variazioni sull’angoscia di Kierkegaard, Padova, Edi- 

 :\ toria Liviana, 1948, in-16, pp. 64. 

. CARLINI, Armando, Motivi spirituali dell’esistenzialismo (Atli del Congr. 

Intern. di Filosofia, promosso dall'Ist. di Studi Filos., in Roma, 15- 

20 nov. 1946, vol. II, Milano, Castellani, 1948, pp. 167-175). 

©: — L'esistenzialismo : significato e aspelli (Nuova Antologia, febbr, 1947, 

pp. 186-196). 

— Mistici e moralisti dell'esistenzialismo (Nuova Antologia, n. 6, 1948). 

 — Il punto di partenza della ricerca filosofica (Attualità jilosojiche, AU 

del III Convegno di studi filos. cristiani tra professori universilari, 
 Padova, Edit. Liviana, 1948, pp. 231-235). ; 

: CASTELL, Enrico, 1L tempo esaurito, Roma, Edizioni della Bussola, 1947, 

. in-16, pp. 105. 4 

i | — Introduzione ad una fenomenologia della nostra epoca, Firenze, $ 

Fussi, 1948, in-16, pp. 1533. 4 

€ _— Existentialisme théologique, Paris, Herman, 1948, in-8, pp. 96. 

— Bsistenzialismo e Cristianesimo (Atti del Congr. Intern di Filosofia, 
. promosso dall'Ist. di Studi Filos., in Roma 15-20 nov. 1946, xo8 À 2 
Milano, Castellani, 1948, pp. 177-180). k 
ur presupposto della filosofia medioevale (Filosofia e Ghitiontene) 
 Atti del II Convegno ital. di studi filos. crisliani, Milano, Marzorati, 
1947, pp. 174-178). è 

; cer Gaetano, Il pensiero di Carlo Michelstaedter (Atti del Congr. 

a Intern. di Filos., promosso dall'Ist. di St. Filos., in Roma 15-20 nov. 

" 1946, vol. 2e, Milano, Castellani, 1948, pp. 181- 188). 

— C. Michelstaedter e il problema della persuasione (Leonardo, giugno- 
ag. 1947, pp. 129-146). ‘4 

_Cmoni, Pietro, L'esistenzialismo di Heidegger, Torino, Taylor, 1947, in-8°, … 

 pagine 207. kr ‘4 

TR Dezr'Oro, Angelo Maros, L'esistenzialismo filosofia alla moda, PLERCRE 

me Cavallotti, 1948, in-16, pp. 125. (« Biblioteca minima di cultura 

_ popolare per tutti », n. 18.) 

Faro, Cornelio, Kierkegaard, poeta-teologo PR ER Grumas À 

PALET r 2 — _ nilas, novembre-dicembre 1948). 

à de ne _— Foi et raison dans l'œuvre de Kierkegaard (Revue des sciences phi 
LE LEE losophiques el théologiques, t. 32, juillet 1948, pp. 169-206). Li 

not 4 À \Fandonr, Carlo, J. P. Sartre, Modena, Guanda, 1949, in-16, pp. 296. 

Le Pi À Grass, Ernesto, Esistenzialismo e marxismo (Atti del Congresso Int. ‘à 

'LPALTEE Fe di Filos., promosso dall'Ist. di St. Filos., Roma, 15-20 POV: 1945 

YA srevolrs 10, -Milano, Castellani, 1947, pp. 319-323), 

— LAZZARIN, Renato, Logica esistenzialistica e logica agonislica in Kierke 3 
gaard (Atti del Congr. Intern. di Filos., promosso dall'Ist. di St. 
 Filos., Roma, 15-20 nov. 1946, vol. 2%, Milano, RentELA 194 
pp. 313-319). \ # 

— La dottrina degli « status » nella filosofia medioevale e il Soraatio 
siluazione dell'esistenzialismo. (Nel vol. Filosofia e Cristianesir 
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Atti del II Convegno Italiano di Studi Filosofici Cristiani, Milano 
Marzorati, 1947, pp. 232-239). 

— Il senso dell'enigma come punto di partenza dello spirito Jilosofico; 
Lo stato transnaturale dell'umanità e la filosofia di M. Blondel. 
(Due relaz. nel vol. Attualità Filosofiche, Alti del III Convegno di 
Studi Filosofici Cristiani tra professori universilari, Padova, Editoria 
Liviana, 1948, pp. 62-65 e 787-800). 

— La filosofia e lo spirito cristiano (Giornale di Metajis., 1948, n. 3). 

Lupormt, Cesare, Rigore della cultura (Società, Firenze, a. 1, n. 5, 1946). 

— L'’etica di Max Scheler. (Nel vol. Filosofi vecchi e nuovi, Firenze, 
Sansoni, 1947, pp. 1-48.) ) 

Masr, Giuseppe, La determinazione della possibilità dell’esistenza in Kier- 
kegaard, Bologna, Zuffi, 1949 (Studi e ricerche, TT). 

Massoro, Arturo, Esistenzialismo e borghesismo (Società, Firenze, anno 1; 
n. 3, 1946). 

_— L'esistenzialismo deve scegliere (Socialismo, Roma, nov.-dic. 1946). 

Mazzawnini, Carlo, Filosofia e Scienza (Humanitas, a. 1, n. 10, ottobre 
1946, pp. 979-987). 

— ]1 problema di Dio nell’esistenzialismo (Atti del Congr. Intern. di 
Filos., promosso dall'Ist. di St. Filos., Roma 15-20 nov. 1946, vol. H, 
Milano, Castellani, 1948, pp. 361-368). 

Mowpronr, Domenico, IL messaggio disperato di J. P. Sartre (Giviltà Catto- 
lica, quad. 2343, 1948). 

— L'opera letteraria di J: P. Sartre (Civiltà Cattolica, quad. 2345, 1948). 

Moranno, Dante, L’esistenzialismo cattolico di G. Marcel (Riv. Rosmi- 
niana, gennaio-giugno 1946, pp. 11-27). 


__ Jl « Baudelaire » di J. P. Sartre (Riv. Rosminiana, luglio-settembre 


1948). 

— Saggi sull’esistenzialismo teologico, Brescia, Morcelliana, 1949. in-16, 
pp. 262. 

Pacr, Enzo, L’uomo tra razionalismo e romanticismo (Costume, Milano, 
1946, n. 2). 


— L'uomo di Platone (Gostume, Milano, 1946, n. à). 

__ Thomas Mann e la flosofia (Studi Filosofici, Milano, aprile-giugno, 
1946). 

__ Utilità ed Esistenza (Atti del Congr. Intern. di Filos., promosso dal- 
L'Ist. di St. Filos., Roma 15-20 nov. 1946, vol. 2, Milano, Castellani, 
1948, pp. 385-394). 

_— Esistenza ed immagine, Milano, Tarantola, 1947, in-16, PP: 198. 

__ La responsabilità e il problema della storia (Studi filosofici, 1948, 
ne 2). 

— Ingens Sylua, Saggio su G. B. Vico, Milano, Mondadori, 1946, in-16, 
pp. 251. Il Pensiero crilico. É 

Pareyson, Luigi, Arte e persona (Riv. di Filos., Torino, genn.-giugno 
1946). ; 

— Vita, Arte, Filosofia. Istituto di filosofia della Facoltà di Lettere di 
Torino, Torino, s.n.t. (lit.), 1947, in-8°, pp. 151. ET 

__ Esistenzialismo e umanesimo (Ati del Congr. Intern. di Filos., pro- 
mosso dallIst. di St. Filos., Roma 15-20 nov. 1946, vol. 2, Milano, 
Castellani, 1948, pp. 395-398). | | 

— L'affermazione cristiana del concetto di persona (Filosofia e Cri- 
stianesimo, Atti del II Congr. Ital. di studi filos. cristiani, Milano, 


Marzorati, 1947, pp. 253-263). 


 — Il punto di partenza della ricerca filosofica (Attualità filosofiche, 
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se “e Sa del mr Dore ital. di studi filos. “cristiant tra professori 
RER vers., Padova, Editoria Liviana, 1948, pp. 123-126). + 
AE Fe — Nuovi sviluppi del pensiero di THSAE (ROIS, di. Filosofia, ottobre- 


3 dic. 1948, pp. 326-367). Li 

_PasrorE, Annibale, 11 Surresistenzialismo di Francia a umanitas, Brescie, > ne | 

: a. I, n. 5, maggio 1946). | GE TS RU TES 
— — Tre paradossi (Humanitas, an. I, n. 9, 1946) 0%, 4 

.— L'etica come filosofia della tragedia da Nietzsche a Berdiaeff ee 

_manitas, a. II, n. 4, aprile 1948). 

— Whitehead e Heidegger contro Kant (Riv. di RARE luglio dic. : 

“ 1947, pp. 181-190). 

Da volontà dell’assurdo. Storia e crisi dell’ esistenzialismo, Milano, 
 Edizioni Giovanni Bolla, 1948, in-16, pp. 239. 
— Nuova tematica dell'esistenzialismo : la paura d'’essere FEU, di filo- 
M 00} |sofia»1949, n. 2, pp. 206-212). 


\ 


à “ Pr. 
SUR _ Soracca, Giuseppe Maria, L'esperienza religiosa e l'io in Hegel e Kierke- M 
PR “#7; gaard, Palermo, Palumbo, 1948, s. a. [ma 1948], in-16, pp. 60. ‘4 


Scracca, Michele Federico, Esistenza e consistenza (Giornale di Metafisiea, 
+ 1947, n. 1, e in Afti del Congr. Intern. di Filos., promosso dall'Ist. 
di St. Filos., Roma, 15-20 nov. 1946, vol. 2%, Milano, Castellani, 1948, N 
é pp. 415- 435). = 
:.  — L'audissoluzione del pensiero moderno e il problema della restaura- 
TUE _zione della filosofia (Quaderni di Roma, genn.-apr. 1948, pp. 42-52). 
SrerAnNNr, Luigi, Pedagogia esistenzialistica (Rassegna di pedagogia, 1947, 
PACS): 

.— Metafisica dell’arte (Humanitas, a. II, nn. 6e 7, 1947). [Tra l'altro 
5 sull’estetica heideggeriana.] - 
DORE rt L'’esistenzialismo è decadentismo (Humanitas, Brescia, 1946, n. 12, É 
RS D  e Atti del Congr. Intern. di Filos., promosso dall'Istituto di St. Filos., 

_. Roma, 15-20 nov. 1946, vol. 2, Roma, Castellani, 1948, pp. 457-461). . 
js: — Essenza e valore della filosofia moderna (Filosojia e Cristianesimo, 
K Atti del 11 Convegno Ital. di Studi Filos., Milano, Marzorati, 1947, A 

.  pagine 59-67). ‘4 
.— Il dramma filosofico della Germania. 2% ediz. del vol. Il momento 
is dell educazione, Giudizio sull'esistenzialismo, 1938, Padova, Gedam 

1948. 3 

.— Crilica costruttiva dell'esistenzialismo ateo (Giornale di metafisiea, | 
1949, m. 1, 2, 3,e in opuscolo à parte. Torino, Soc. Se Inter- 
nazionale, 1949). 
 Vaxn-Roviemr, Sofia, Husserl, Brescia, La Scuola, 1947, in-16, pp. 176. 
d _— «L'essere e il nulla » di J. P. Sartre (Riv. di filos. neoscol., Milano, 2 
, 1948, n. 1, pp. 73-90). : 

: Vepaunr, Armando, Esistenzialismo, Verona, M. Lecce, editore, 1947, in-8, 
v _pagine 174. A 
+ — Essere gli altri. Discorso sull’esistenzialismo, Torino, ee 1946 4 
‘né, pp. ie 
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Whately Carimcron, Matter, Mind and Meaning, Londres, Methuen TR: 


\ 
| and Co., 1949, 13 X 19 cm, pp. xx-257. Prix : 12 sh. 6 d. FETE NOR 
ñ Comme des têtes d'hydre sans cesse renaissantes, certains problèmes 
encombrent périodiquement le champ de la philosophie. Méritent-il 
encore que l’on se penche sur eux? Ne serait-ce pas un signe de sagesse. 
, que de remiser ces questions dans le coin des « insolubles » et reco 
» naître dans leur persistance une loi constante de l'intelligence ? Ne 
 concluons pas que l'auteur ait perdu du temps à resoumettre l'une de 
+, ces questions au crible d'une analyse serrée. Il est utile de temps à autr: 
- de reprendre conscience de la relativité d’une certaine problémat 7 
* surtout lorsque l'examen est mené de main de maître. À vrai dire, c'est 
"tout le statut de la philosophie que W. Carington remet en cause. Qu'est 
ce que. la métaphysique ? Existe-t-elle? Que représentent comme valeu 
vitale ses problèmes fondamentaux? Voilà les thèmes essentiels de l’ 
* vrage. Inutile de remarquer que son titre ne doit pas nous tromper. L 
M dissertation sur l'esprit et la matière et l'interaction possible entre le 
“ deux entités n’est que le prétexte à discussion. plus profonde. Su I 
toile de fond ainsi dressée, l’auteur nous dépeint d’abord l'échec de 
métaphysique dite traditionnelle; appelons-la pour plus de clarté « co 


ceptualiste ». Echec inévitable du reste, qui constitue la rançon de not du: FS 
appartenance à un certain ordre de penser et de vivre, à une certaine ve 
civilisation, en l'occurrence d'origine gréco-latine, dont nous som | 
_ imbus. Les Grecs, passés maîtres dans l’art de penser, ont fix 

L_ fois pour toutes le statut des sciences symboliques, telles que la géo 
lu  métrie et l’arithmétique. De là, à étendre les lois particulières de ce 
4 disciplines à toutes les activités de l'esprit, il n'y avait qu'un pas 
) paresse native de l’homme ne devait pas hésiter longtemps à le frar 

_ Le procès de la métaphysique est ainsi institué selon trois 
‘d'accusation : recours aux axiomes, utilisation des concepts, appel : 


ÉD 


ee 


a 


fa: 


- un progrè 
_ métaphysique admet a priori comme évidentes ? bee 

_ L’accusation portée et le jugement rendu, W. Carington ne se : 
toutefois pas pour satisfait. Il servirai > n’est po 
_ rebâtir mieux et grand. L'analyse approfondie à laquelle l’auteur pro 
| cède, tend plutôt à éliminer les scories et à dégager 


"0e, < 


de réalité. Des concepts comme existence, espace ou temps conservent 


technicité, du mécanisme logique et dialectique du thomisme. Ceci 


. méniste anglaise. Le lecteur qui parcourt l’ouvrage, se reporte du reste 


 tains côtés, notamment par le lien historique établi entre nos modes de 
raisonner et la constitution par les Grecs d’une discipline mathéma- 


la mort ou prescience du futur, l’auteur constate les mêmes déficiences 
maîtresses ont du reste une tendance à se clarifier au contact de pro- 


_ blèmes mieux délimités. Relevons notamment l'influence réelle et lourde 


reproche d’intemporalité dont les taxent souvent leurs contemporains, À 
plus terre à terre. + 


Lu 
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retenir. Ne concluons donc pas hou Wie que la philosophie e til 
Tout est réel, mais dans son ordre, selon un certain système de 

rences à d’autres données. L’absolu se résout en relations. Au delà de À 
tout dogmatisme matérialiste ou idéaliste, il subsiste un certain halo 


toute leur valeur, pourvu que l’on consente à les résoudre en termes . 
d'observation, de sensations. Le statut de la philosophie est ainsi sauf, 
si nous admettons qu'elle ne peut révéler la nature des constituants, la 
chose en soi, Dinge an sich, mais uniquement une certaine organisation. 
W. Carington opte ainsi en psychologie pour une espèce de positivisme 
et en métaphysique pour un monisme. Les deux tendances combinées M 


_ nous donnent ce que l’auteur appelle le « Neutral Monism ». Entendons ! 
par là une philosophie située au delà des distinctions substantifiées, 


causées par le langage. Une telle pensée reste dans la tradition phéno- 


fréquemment par la pensée à Hume. 
AOL quelques affirmations de l’auteur mériteraient d’être davantage. 
atténuées, il n’en reste pas moins que la critique élaborée dans ce testa- 
ment spirituel du défunt professeur est bien définie. Originale par cer- 


tique conceptualiste, cette étude reprend toutefois de nombreux thèmes M 
déjà connus et n'apporte guère une contribution positive aux problèmes 
philosophiques. L'ouvrage se termine par trois appendices où, à pro- 
pos de questions particulières, telles que survivance de l’homme après 


métaphysiques qu'il a relevées dans le corps de son œuvre. Ses idées 


de conséquences dans l’histoire du monde, que l’auteur reconnaît aux 
philosophes, malgré les tares des systèmes qu'ils échafaudent et le 


En conclusion, un lecteur averti des apories philosophiques et assez 


initié à la problématique métaphysique ne dédaignera pas le plaisir de … # 


se pencher une fois de plus sur une critique, scientifiquement conquis “% 
de nos modes habituels de penser. 
* H. Ruquoy. 


Thomas Girsy, O. P., Barbara Celarent. A Description of Scholastic : 
Dialectic, Londres-New- York- Toronto, Longmans Green and Co., 1949, 
22 X° 14 cm, pp. xmm1-303. Prix : 18 cent. 


Elaboré au cours des campagnes de la dernière guerre, l'ouvrage 
du P. Gilby ne se targue pas d’ambitions démesurées. L’auditoire visé : 
les curieux que ne peuvent contenter les définitions trop élémentaire 
que donnent du thomisme les grandes encyclopédies. Le but à atteindre : 
mettre dans les mains de ce public un peu spécial le matériel intellec- 
tuel qui lui facilitera le contact avec un grand mouvement philoso- 
phique du moyen âge. La réalisation : adéquate aux intentions de l’au- 
teur. Celui-ci en effet nous donne un exposé sobre, clair, dépouillé de - 


nous change un peu des manuels classiques de philosophie à l'usag 
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… des séminaires, où des compilateurs sans grande imagination accumu- 


lent une somme de notions hétéroclites, dont les résonances sont éteintes 
en nos âmes du xx*° siècle. C’est pourquoi le P. Gilby est certes à 
louer de sa tentative de moderniser les armes dialectiques qu'utilisaient 
les médiévaux. Ne cherchons pas dans cette œuvre un exposé scienti- 
fique, mais prenons ces pages dans leur esprit de simplicité et nous 
goûterons toute la saveur de méthodes appartenant à des âges révolus. 
Le sujet évidemment paraîtra aride. Barbara Celarent, n'est-ce pas tout 
un programme? Ne méprisons pourtant pas trop vite cette synthèse. 
L'étude d’une doctrine nécessite, ce que l’on oublie trop souvent, lé 
concours de disciplines techniques connexes. Ces disciplines, en appa- 
rence inutiles, fournissent en fait les clés indispensables, historiquement 
et philosophiquement, pour pénétrer dans le domaine de la pensée 


l'utilité de cet ouvrage, il faudrait nier en même temps l'utilité de 
l'étude des synthèses philosophiques des xx et x siècles. Ces syn- 
_ thèses s'inscrivent dans un vaste mouvement de reconquête du capital 
antique et cette renaissance, centrée sur la pénétration de l’Aristote 
authentique en Occident, fournit un admirable objet aux génies per- 
sonnels vivifiés par la crue du rationalisme grec en terre chrétienne. 


de comprendre la formation des idées contemporaines. 


H. Ruquoy. 


and Kegan Paul, 1949, 22 X 14 cm, pp. vu-272. Prix : 12 sh. 6 d. 


Serait-il fâcheux de répéter que notre époque constitue un tour- 
nant capital dans l’histoire et l’évolution de l'humanité ? L'ouvrage que 


représente un témoignage que l'importance des problèmes en cause 
n'échappe pas au regard averti de personnalités représentatives de notre 
temps. Pour le commun, habitué à se perdre dans les détails mesquins 
de la vie quotidienne, insensibilisé aux conflits idéologiques, latents 
sous la banalité journalière, l’œuvre de Hayek est un éminent rappel 
à des vues plus universalistes, plus synthétiques et par là plus humaines. 
Au moment où, sous le masque inoffensif de faits ordinaires, se déve- 
loppé sournoisement la lutte entre deux civilisations, deux modes de 
penser, de sentir, de regarder les grandes questions qui agitent sans 


” cesse l'humanité, il était utile de rappeler la conception authentique de 


l’individualisme et ses implications avec l’ordre économique. C'est à 
cette tâche que s’est consacré l’auteur. Tâche quelque peu compliquée, 
pour autant qu'il fût nécessaire de dégager le corps de la doctrine véri- 


Me table, des excroissances inévitables qui l’ont progressivement envahi. 
… Les résultats de l’enquête forment une intéressante mise au point vis-. 


- à-vis des tendances collectivistes, comme également au regard des con- 


quoi l’auteur a voulu, dans une étude liminaire, délimiter le climat où 
se développait son étude, en fixant le sens exact de l’individualisme et 
en le dégageant nettement des concepts en usage sur le continent, 


* disons plus exactement en France, concepts issus de Descartes et prolon- 


médiévale, dont les contextes sont si étrangers à nos exprits. Pour nier - 


Chaînon indispensable de l’immense courant intellectuel qui part de la 
Grèce antique, le moyen âge ne peut pas ne pas attirer des esprits avides 


F. A. Havex, Individualism and Economic Order, Londres, Routledge 


nous présente aujourd'hui l’auteur bien connu de Road to Serfdom 


ceptions individualistes répandues dans le monde occidental. C’est pour- 
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gés par antithèse dans le socialisme et le collectivisi pratic 
: chapitres ultérieurs envisagent successivement, selon la* conception 
Dre | base, les rapports entre science et économie, l’utilisation de la science 
_ dans la vie communautaire, la libre entreprise et le développement du 
socialisme. Les trois études consacrées à l’histoire de ce mouvement phi- 
losophico-social sont des plus attachantes sous l’aspect à la fois doctrinal … 
et pratique. : ; 
Quoique l’auteur ait réuni ici une série d'essais déjà parus anté- 
| rieurement dans des revues anglaises ou américaines, l’on ne peut lui 
= reprocher un manque d'unité ou un certain heurt entre les divers cha- 
__ pitres. Le caractère technique de nombreuses pages fera réserver l'ou- 
vrage à un public fermé. OEuvre de lecture agréable, farcie de maintes 
P _ références qui établissent le sérieux des recherches. Ouvrage par ailleurs 
+ suggestif, pour autant qu'il aide à percer le mystère de l'idéologie anglo- 
_saxonne, qui n’est guère connue que dans les sphères plus élevées du 
monde occidental, situé au confluent de deux tendances contraires. 
:: Ouvrage enfin qui repose un problème perpétuel et sans doute vain, à 
savoir le primat à accorder au philosophique ou à l’économique dans la 
construction d’un monde. Ceux qui ont lu avec intérêt The Road to 
+ Serfdom, en retrouveront ici un complément indispensable et avanta- 
_ geux, en même temps qu’un développement de thèmes devenus 
Ha Hainiliers. 


TEE 


H. Ruquoy. 
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.. Robert Guerruy, Philosophie et Théologie chez Guillaume d’Ockham. 
_…  (Universitas Catholica Lovaniensis, Dissertationes ad gradum magistri 
in Facultate Theologica vel in Facultate ITuris canonici consequendum 


+ conscriptae. Series II Tomus 39.) Louvain, E. Nauwelaerts, Paris, 
I cle Vrin, 1947. 1 vol. 25 X°17, xx-384 pages. Prix : 190 francs belges. M 


La doctrine de Guillaume d'Ockham a fait l’objet d’un nombre con- 
sidérable d’interprétations fort divergentes et parfois même totalement # 
_ opposées. Après avoir rappelé, dans son Introduction, ces multiples % 
interprétations, M..Guelluy s'efforce d’en faire abstraction et d'apporter 
Le quelque éclaircissement au problème ockhamien en s’attachant à une * 
# en 
analyse fouillée du Prologue du Commentaire sur les Sentences, qui 
contient la propre synthèse d’Ockham sur les relations du travail intel- - 
lectuel et du dogme. « L'objet de notre travail, déclare M. Guelluy, est 
_ donc fort limité et son but très modeste. Nous n’avons pas eu l'imten- # 
tion de trancher les discussions dont les pages qui précèdent [celles où 
il a rappelé les diverses interprétations d'Ockham] permettent de devi- 
porte à | DÈR l'ampleur. Nous avons seulement voulu poser un jalon : déterminer 
+ autant que possible les centres d'intérêt, la position des problèmes et 
les principes de solution du « Venerabilis Inceptor » dans l'exposé qu'il | 
consacre à la connaissance théologique au début de son Commentaire * 
AT sur les Sentences » (p. 24). x RS 
Va RTS Après un premier chapitre où il rappelle l’évolution du problème ét 
NT  dié par Ockham, l’auteur en consacre cinq à l'étude du texte lui-mêm 
MON à ot il rattache, dans un septième, aux idées fournies par l'étude du P 
 logue les données du Premier livre sur le nominalisme. Enfin, il réuni 
dans une conclusion, les éléments de solution que l'étude du Prolog 
lui paraît apporter au problème ockhamien. A PE 


* “rs 
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Pour M. Guelluy, Ockham est un théologien qui, rompu à la dis- 
cipline de la logique en honneur dans l'Ecole, s'efforce de concilier la 
doctrine aristotélicienne et les données de la foi, ou l'aristotélisme et 
l’augustinisme. M. Guelluy se refuse à suivre ceux qui voient dans 
Ockham la décadence de la pensée scolastique; toutefois, il le regarde 
_ comme très médiéval encore par la fidélité dont il témoigne aux 
méthodes de l'Ecole, mettant l'accent sur le caractère théologique de son 
œuvre plutôt que sur sa théorie de la connaissance, et il est amené à 
rejeter l'interprétation de ceux qui en font un sceptique et un précur- 
seur de la philosophie moderne. Il convient cependant que « quoi qu'il 
en soit du Centiloquium theologium, on ne peut nier que le système 
d’Ockham conduisait normalement à la mise en doute du principe de 
causalité et à un agnosticisme assez radical » (p. 376). 

Il faut louer l’auteur de l’objectivité avec laquelle il à traité le sujet 
difficile et de l'immense effort qu'il a fait pour essayer d'y apporter 
quelque clarté. Peut-être a-t-il poussé trop loin le scrupule de ne rien 
introduire dans son commentaire qui pût être inspiré de conceptions 
modernes et qui eût pu, dès lors, fausser la pensée d'Ockham, et est-il 
resté trop asservi à la langue et au texte du penseur anglais. On regret- 
tera aussi certaines hésitations dans l'interprétation de la pensée 
d’Ockham : la conclusion ne laisse pas d’étonner un peu après les com- 
mentaires faits au cours de l'ouvrage. 

Ces quelques réserves qu'il nous a paru devoir faire, ne nous empê- 
chent pas de considérer le livre de M. Guelluy comme de grande valeur. 
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CPR escalologique de Jésus d'après quelques textes isolés ie Fat 


Frédéric TL. Fe Je Fe S. à Maurice Blondel ser 1049). 
‘ sur la soutenance de l'« Action » (1893). 


Te FE vo. XXX, n° 3, summer, July 1949. 


RTE Eorror, Traged}": Greece to California. — Gerhard Frurmivon, | e 

è Verse : Sequoia Litany. — Wildon Carr, The modern Concept of God. 
5 — Hartley Burr ALEXANDER, Self-discovery and World PÉRORES _ * 

Es RATEUr Lonc, Spiritual Schizophrenia : Disease of Modernism. Le 


The Philosophical Révie®, vol. LVIII, n° 4, July 1949. 


Arthur Par, Are all necessary propositions analytic? — Morton | 
Ware, Value and obligation in Dewey and Lewis. — Arnold ISENBE 
- Critical communication. — Donald C. Wiczrams, The social scientist 
* Philosopher and King. — John William BLvrm, Toynbee and the. cate- 
gories of interpretation. = 
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x 
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Philosophy, vol. XXIV, n° 90, July 1949. 


Prof. W.. T. Srace, The Parmenidean Dogma. — G. R. G. Munz 
(Warden of Merton College, Oxford), The Organic State. — D. Daiches 
Rapmaez, M. A., Dr Phil., Bishop Butler's View of Conscience. — Joshua 
C. GREGORY, The Æsthetic and Science. — Gerald ABRAHAMS, M. A. 

4 Verb « To Cause ». — Prof. L. J. Russezz, Human Anouese, Jés Scope … 
Pi and Limits. 
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s 


—— 
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_ Philosophy and Phenomenological Research, vol. Re L o 
June 1949. E > 


Lewis S. Fever, Mechanism, Physicalism, and the Unity of Scie: ir 
4 _ B. M. Keorov (translated from the Russian), Dalion’'s Atomi es 
- and its philosophical significance. — Russell L. Acxorr, On a S + 
4 Ethics. — Arthur W. Burxs, Icon, Index, ne Symbol. — Tscha UN 
… Moritz Schlick and Modern Empiricism. ‘* 


Répertoire bibliographique de la Philosophie (Société phil 
phique de Louvain), t. Er, n° 3, août 1949. 


Revue - d'Histoire et de Philosophie religieuses, xp d 
_XXIX® années, n° 2, 1948-1949. LR 


: fé _ Hommage au Professeur Robert Will. — W. D. Me Fr 
“4 _ dition cultuelle dans l'Eglise d'Ecosse. — A. Mornar, Esquisse d 
A théologie de Comenius. — A. Benorr, Le problème du pédobaptisme + 
) D M. Smmow, Points de vue nouveaux sur les origines de la cotp aol 
{ tienne. 


y 


R Revue de l'Institut de Sociologie, année 1949, 


= Daniel Wamnorre, Démocratie et Science politique. 
TE), romans du Mouvement scientifique. 


tion et l'infini: La pensée scientifique et l'idéal social. — R. RUYER, 


Revue philosophique de Louvain, tome 47, 3° série, n° 15, août 1949. 


 maturilé de Platon. — Anneliese Marer, Les commentaires sur la Phy- 


‘mens, Phénoménologie et métaphysique. 


pratico e valore. — G. CarrorA, La validità metafisica del dubbio e il 


_ Rivista di Filosofia Neo-Scolastica, anno XLI, fasc. Il, Aprile- E 


— G. CorALLo, À proposito di una « filosofia dell’ educazione ». 


* Salesianum, anno XI, n° 2, Aprile-Giugno 1949. 


menti della nuova Legge., — Tommaso DEMARïIA, s. d. b., La pedagogia 


Sapientia, ano 4, num. Il, 1% trimestre 1949. | | 
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Revue philosophique, n° 10 à 12, octobre-décembre 100. AT 
E. Brémen, Originalité de Lévy-Bruhl. — J. Drxévsxy, fe Es 


Pouvoir spirituel et matriarcat. — R. Canrou, La philosophie de J. Stuart 
Mill. — J. Urxmo, La mécanique quantique et la causalité (2° art.). 


Maurice Vanmourre, La méthode intuitive dans les dialogues de la … 


sique d’Aristote attribués à Siger de Brabant. — Nicolas BALTHASAR, 1 
Mon moi dans l'être et mon moi dans le monde. — Alphonse DE WaArr- 


Revue des Sciences humaines, nouvelle série, fasc. 53, janvier-mars M 


1949. 
J. Pommier, Le problème Naigeon. — P. MEsNar», Sophie Volland et 
la maturité de Diderot. — A. Apam, Rousseau et Diderot. 


Rivista di Filosofia, vol. XL, IV dellà Terza Serie, fasc. 2, Aprile- 
Giugno 1949. 


I. Lana, L'utopia di Ippodamo di Mileto. — G. MARCHELLO, Impegno 


problema della fede. — A. Pastore, Nuova tematica dell’ esistenzialismo : 


La paura d’essere. — T. CampaNerzA, 11 metodo nuovo (praefatio alla - 4 
Philosophia sensibus demonstrata) a cura di Luigi Firpo. 


Giugno 1949. 


A. Masnovo, Giocomo Balmes (28 agosto 1810-9 Luglio 1848). | 
L. Peuroux, L'evoluzione della paicologia di Aristotele. — R. Grant, D + 


 valore della vita. — A. Gecconr, Per un’ analisi della filosofia Schellin- 
. ghiana. — P. L. Zamreernr, La ftosofia giuridica di Giorgio Del Vecchio. 


— C. Cazvern, In margine ad un’ opera su Pascal e Descartes. — 
A. Coccio, C. Farro, Logica, gnoseologia e ontologica in G. Cuers 


Domenico Berrerro, s. d. b., La causalità fisica perfettiva dei Sacre- 


come scienza dell’ azione. — Gino CorazLo, s. d. b., Libertà e dovere nel : 
problema della vocazione. — Luigi Boezro1o, S. d. b., L'introduzione ‘allo 2 
studio di G. B. Vico di F. Amerio. ; 


La Dmeccion, El Existencialismo, ultimo estadio de la desintegracion 
de la filosofia moderna. — A. GonzALrz-ALvaRez, El dato inicial de la 
melafisica existencialisla. — R. Joriver, El pensamiento de Kierkegaard. 
— À. Garcia VieyrA, El problema del Historicismo y la distincion contre 
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esencia y existencia. — O. N. Derisrx, Valoracion critica del Existencia- 
lismo. 


Sapienza, anno II, num. 2-3, 1949. 


S. Gruxtant, O. P., La vera prova ontologica dell’ esistenza di Dio. 
— B. D’Amore, O. P., Motivi per la difesa d’una più stretta unione tra 
scienza e filosofia. — G. Rossr, Esistenzialismo e Cristianesimo. — 
L. Craprr, O. P., Valore del simbolo nella conoscenza di Dio. — 
A. D’Amaro, O. P., L'origine dello Studio Domenicano e l’Università di 
Bologna. 


Tijdschrift voor Philosophie, II° jaargang, N° 3, Augustus 1949. 


F. J. J. Buyrenpux, De waarde van de roman voor de psychologische 
kennis en de psychologische vorming. — R. Kurrers, Wat is Ius volgens 
S. Thomas. — Chr. Lannoy, Phenomenologie, ontologie en psychologie 
in het werk van Edmund Husserl. 


LA VIE PHILOSOPHIQUE 


TE 


Congresso internazionale di Studi umanistici : 
ce Done organisé à l’occasion du V° centenaire de Laurent 1e à 4 
«Fe par l’Istituto di Studi filosofici de Rome en collaboration avec 
; Centre italo-français d’études sur l’humanisme de Paris et qui avait 42 
pour thème : Humanisme et science politique, s’est tenu à Rome et à hi 
5 Florence du 24 au 30 septembre. | ; 
Les travaux du Congrès qui avait réuni un grand nombre de phi- 
_‘losophes aliens, français, belges, espagnols, argentins, ess A 


Pal aZZ0 Cor à à Florence, au Palazzo Strozzi, dans une atmosphère ÿ 
A xXÙ rémement sympathique. | 

A: Nous tenons à féliciter chaleureusement, dès maintenant, les pro- 
moteurs et les organisateurs de ce Congrès, les présidents le professeur 
se  Castelli et = professeur Paolo ER et leurs collaborateurs : 


: Fa Es 


We 


æ 
A 

. 
Le 


Ki ME) es 
a 


rat, 


OUVRAGES RECUS 


Huserr, René, Histoire de la Pédagogie, Paris, Presses Universitaires de 
France, 1949, 1 vol. 19,5 X 14, vir-404 pages, 500 francs français. 


Huserr, René, La croissance mentale, Etude de psychogénétique : vol. I, 
L'Enfance; vol. II, L’Adolescence. Bibliothèque de Philosophie con- 
temporaine, Paris, Presses Universitaires de France, 1949, 2 vol. 
in-8°, xxur 357 et 358 à 638 pages, 600 et 480 francs français. 


Isaacs, Nathan, The Foundations of Common Sense. A Psychological 
Preface to the Problems of Knowledge (with a foreword by Sir Cyril 
Burr), London, Routledge and Kegan Paul Lid., 1949, 1 vol. in-8°, 
vi-208 pages, 15 s. 


Kayser, Rudolf, The Life and Time of Jehudah Halwi (transl. from the 
German by Frank Gaynor), New York, Philosophical Library, 1949, 
1 vol. in-8°, 176 pages, $3,75. 


Maquer, Jacques J., Sociologie de la Connaissance. Sa structure et ses 
rapports avec la philosophie de la connaissance. Etude critique des 
systèmes de Karl Manheim et de Pitirim A. Sorokia, avec une pré- 
face de F. S. C. Norraror. Coll. de l’Institut de Recherches écono- 
miques et sociales de l’Université de Louvain, Louvain, E. Nauwe 
laerts, 1949, 1 vol. 25,5 X 17, 360 pages, 175 francs belges. 


Mayer, Charles, L'Homme, Espril ou Matière? Paris, Librairie Marcel 
Rivière et Ci°, 1949, 1 vol. in-8°, 139 pages, 150 francs français.. 


Muxro, Thomas, The Arts and their Interrelations. A Survey of the 
Arts and an Outline of Comparative Æsthelics, New York, The 
Liberal Arts Press (153 West 72nd Street), 1949, 1 vol. 24 X 16, 


rx-559 pages, $7.50. 


ARCHIVES de la SOCIÉTÉ BELGE de PHILOSOPHIE 


Fascicules parus depuis 1928 : 


E. DUPRÉEL., HO LENEEeRSUE ST nn LS D es VS re, ne 35 
M. BARZIN et A. ERRERA, Sur le Principe du Tiers exclu . (épuisé) 


M. A. COCHET, Ph. DEVAUX et N. LAMEERE, Analyses et 
Comptes rendus (Le Roy, Nicod. WAstoheud, ou Dela- 


DO + x, LS è Fi 
W. RIVIER, L’Empirisme dans les Sciences exactes . . : 10 
E. DUPRÉEL, Le Renoncement RES CSS SL 30 
W. RIVIER, Essai sur la Simultanéité à distance + . . . . 60 
Ph. DEVAUX, Lotze et son Influence sur la Philosophie anglo- 

DST yes a TOO SRE A te de EUR A0 
M. SOSSET, Le Rôle des Théories psychologiques dans l’œuvre 

de Royce ‘… .… . RS Re CN CR 40 
R. WAVRE, HER et Une Er : : 13 
E. DUPRÉEL, La Cause et l’Intervalle ou Ordre et Probabilité . 44 
Ch. PERELMAN, De l'Arbitraire dans la Connaissance . . . . 37 
E. DUPRÉEL, Probabilité et Gravitation . . + . . . . . 17 


On peut se procurer ces fascicules au siège de la Revue internationale 
de Philosophie, après versement du montant de la commande au 
compte de chèques postaux de la Revue internationale de Philosophie, 
Bruxelles, n° 249.81 ou à son Pare n° 721.914 de la Banque de la 
Société Générale de Beigique, 3, Montagne-du-Parc, Bruxelles. 


LE PROCHAIN FASCICULE 


sera consacré à l’Empirisme logique avec la collaboration de : 
MM. Marcel BARZIN, 
Rudolf CARNAP, 
Herbert FEIGL, 
Carl G. HEMPEL, 
Bertrand RUSSELL, 
et une bibliographie. 


INSTITUT INTERNATIONAL DE PHILOSOPHIE 
TT ——_— 


Bibliographie de la Philosophie 


Directeur : Raymond BAYER 
Professeur à la Sorbonne 


Bibliographie signalétique semestrielle des livres et articles philoso- 
phiques parus dans tous les pays qui sont en correspondance avec 
l'institut international de Philosophie, publiée avec le concours de 


l'UNESCO. 
Chaque volume, de 350 pages environ, contient : 


Un catalogue des éditeurs, 
des revues, 
des auteurs. 


Un index chronologique et topographique, 
des philosophes et savants, 
des notions. 


A partir de 1947, les titres des livres et articles sont traduits non 
seulement en français, mais aussi en anglais. 


ABONNEMENT ANNUEL AUX DEUX VOLUMES (port compris) : 


$ 3,75 pour les particuliers, 

$ 2,75 pour les membres d’une société adhérant à la 
Fédération internationale des Sociétés de 
Philosophie. 


Verser le montant des abonnements au compte : 


FÉDÉRATION INTERNATIONALE DES SOCIÉTÉS DE PHILOSOPHIE 


Union des Banques suisses 
1, place Saint-François, Lausanne (Suisse) 


en dollars, francs suisses effectifs ou, pour la Belgique, la France, la 
Grande-Bretagne, les Pays-Bas et la Suède, en monnaie nationale. 


On peut également verser en franes français (1.190 fr. pour les 
particuliers, 875 fr. pour les adhérents à une société affiliée à la Fédé- 
ration) au compte 


INSTITUT INTERNATIONAL DE PHILOSOPHIE 
H. 138.869 


Société Générale, Agence centrale, 29, boulevard Haussmann, Paris IX°. 


Adresser les demandes d’abonnements pour l’année 1947 et pour 


l’année 1948 (sous presse), à M. Raymond BAYER, 51, G 
Mandel, Paris XVI. : Des 


On peut se procurer les années antérieures (1937, 1938, 1939 
1946) à la Librairie VRIN, 6, place de la Sorbonne, Paris V° : 


PRIX : 120 francs belges. Imp. G. Thone, Liège (Belgique) 
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